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JUSTICE CIVILE 

COUR D'APPEL DE PARIS (3e ch.). 

Présidence de M. Poultier. 

Audience du 25 juillet. 

,CTE SOUS SEING PRIVÉ. — NULLITE. BILLET BN PAIEMENT 

DÏXK OBLIGATION. CONTENU EN UN ACTE SOUS SEING PRIVÉ 
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 _ CONSÉQUENCE ET NON—EXÉCUTION DE L'ACTE COU-

VRANT LA NULLITÉ. 
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 sous seings prives par lequel une parité achète un 

fonds de commerce el s'engage envers le propriétaire des 

lieux où il l'exploite, à payer les loyers restant à courir sur 

lt bail fait à son vendeur, et à payer à celui-ci le prix des 

• '■marchandises suivant estimation suspecte et à prix de fac-

"lure, et, enoulre, une somme de... pour le pas de la porte, est 

nul s'il ne porte que la mention qu'il a été fait double, au 

lieu de triple ; 

| Lt billet souscrit au paiement de la somme stipulée pour 

U pas de la porte, n'est pas une exécution de l'acte qui en 

couvre la nullité, mais une simple conséquence de l'acte qui 

tombe avec lui. Il ne peut dés lors servir même de commen-

cement de preuve par écrit, pour autoriser la preuve par 

témoin du contenu en l'acte. 

La première question ne présentait pas une difficulté 

rérieuse. L'acte était évidemment synallagmalique, et 

l'art. 1325 était là avec ses termes impératifs. 

M i s la seconde aurait pu recevoir une autre décision, 

car le billet souscrit en paiement des prix dû par Dela-

porte pouvait être plus justement considéré comme une 

exécution de l'acte qui rendait non recevable à en oppo-

aer la nullité, que comme une conséquence de cet acte 

levant tomber avec lui, ainsi que l'avaient décidé les pre-

miers juges. Il créait tout au moins contre celui qui l'a-

rùt louscrît un commencement de preuve par écrit, qui 

permettait, d'après la jurisprudence établie, la preuve par 
témoins du contenu en l'acte. 

Mais le jugement attaqué avait été rendu par les juges 

Je la localité, et, après une longue comparution des par-

ties en personnes, de sorte qu'il est permis de considérer 

l'arrêt plutôt comme un arrêt d'espèce, que comme un 
arrêt de principe. 

Voici le texte du jugement 

< Atten lu qu'il y a connexité entre les instances introduites 
>aire les époux Lesueur, l'une à la requête des époux Gas 

tëyi l'autre à la requête des époux Esnault; 

» Joimles instances et statuant sur icelles par un seul et 
même jugement; 

• Attendu que l'acte sous signatures privées, en date du 8 
'"fier dernier, enregistré à Dreux le 4 mars dernier, f° 113, 
feeto, cases 2 à 9, par Trouilliat, qui a reçu les droits, fait 
«"ré les sieurs et dame Gastey et Lesueur et le sieur Es 
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courant de 1848. Lors de la levée dc3 scellés apposés en 

son domicile après son décès, un testament olographe a 

été trouvé dans son secrétaire; une enveloppe non ca-

chetée la recouvrait, ainsi qu'un projet de lettre d'envoi 

dans lequel M. Riou confiait l'exécution de son testament 

à M. Villenave, homme de lettres. 

Ce testament portait la date du 22 février 1847. Tous 

les bas de pages, les renvois et la mention de mots nuls, 

placés à la fin du testament, non à la marge, mais au-

dessous du contexte, étaient signés en toutes lettres; ce-

pendant une signature plus ample que les autres, et la 

plus importante selon toute apparence, située qu'elle était 

au-dessous de la ligne finale et au milieu de la feuille de 

papier, était entièrement bâtonnée; l'encre du bàtonnage 

était beaucoup plus pâle que celle du contexte du testa-

ment et moins ancienne. 

M* de Jouy, au nom des héritiers de M. Riou, a soute-

nu l'affirmative; il a cherché à établir que l'on devait 

considère'.' ce testament comme étant dépourvu de si-

gnature, et dès lors que le vœu de la loi n'était pas 

rempli. En effet, a dit l'avocat, la signature bâtonnée 

était évidemment la signature principale, celle qui primi-

tivement terminait le testament et corroborait toutes les 

autres placées aux bas de page et aux renvois. C'était, en 

quelque sorte, le sceau de la volonté du testateur en même 

temps que celui de la légalité du testament. La signature 

apposée à la mention de mots nuls n'était que l'appro-

bation isolée de l'une des parties du testament qui s'était 

trouvée fiappée par le bàtonnage de la signature finale. 

D'un autre côté, l'avocat soutient que le bàtonnage fait 

longtemps après le testament, indique au moins le chan-

gement de volonté du testateur, et, à ce nouveau point de 

vue, doit être considéré c:imme une révocation formelle de 

sa part. A l'appui de ce système, il cite plusieurs arrêts 

qui ont prononcé la nullité de testamens olographes, en 

se fondant sur ce simple fait du bàtonnage, soit d'une 

signature, soit d'une partie du testament. 

M* Poyet, dans l'intérêt d'une partie des légataires, a 

repoussé ce double système. Si l'une des signatures 

manque au testament, il en reste trois autres qui doivent 

en assurer la validité ; l'une placée au bas de la première 

page, l'autre approuvant un renvoi ; enfin, une dernière 

apposée au bas du testament, sous la mention de mots 

rayés comme nuls. Est-il vrai de dire que la signature 

bâtonnée était la signature essentielle, celle qui expri-

mait toute la volonté du sieur Riou ? La mention des mots 

rayés n'est pas placée à la marge du testament; elle fait 

suite à la disposition finale ; elle n'en est séparée que par 

un léger trait ; elle termine le testament. Il faut croire 

qu'après avoir signé son testament, M. Riou s'étant 

aperçu qu'un mot avait été rayé, a ensuite mentionne ce 

fait et signé de nouveau ; puis, qu'à la vue de deux si-

gnatures très rapprochées l'une de l'autre, dont l'une 

pouvait être défectueuse, il aura passé le trait sur celle 

qu'il supposait inutile. D'ailleurs, aucun fait extérieur ne 

vient démontrer le motif de la résolution tardive qu'on 

lui attribue, et par suite de laquelle il serait revenu sur 

ses dispositions de dernière volonté. 

M* Jules Le Berquier, avocat de MM. Quesnel et Ver-

guet, autres légataires, fait remarquer que ce n'est point 

une pensée de lucre qui a fait intervenir ses cliens au 

procès, mais un pieux respect pour la mémoire d'un 

vieux camarade qui avait gardé de leur amitié un fidèle 

souvenir jusqu'à ses derniers momens; que les objets 

qui leur ont été légués par M. Riou, les tableaux, les sta-

tues, les tabatières et objets curieux auxquels il était lui-

même fort attaché, ont moins pour eux une valeur d'ar-

gent, qu'un mérite artistique et de pure affection. Il ex-

prime le doute qu'un ancien magistrat, qu'un homme 

aussi versé dans la connaissance pratique des affaires que 

l'était M. Riou, dont la préoccupation était de ne pas 

mourir intestat, se soit borné, pour révoquer son testa-

ment, à canceller l'une de ses signatures seulement, en 

en laissant subsister trois autres, dont une à la fin de 

cet acte même qu'il aurait eu l'intention de détruire avec 

tous ses effets. Recherchant ensuite quels avaient été les 

rapports de M. Riou avec les légataires jusqu'à son dé-

cès, l'avocat trouve dans plusieurs lettres la preuve évi-

dente de la constante amitié qui avait présidé à ces rap-

ports. Enfin, dans le doute, c'est encore en faveur du 

testament que la justice devrait se prononcer. 

Le Tribunal, contrairement aux conclusions de M. le 

substitut Descoutures, a rejeté la demande en nullité du 

testament par les motifs exposés dans l'intérêt des léga-

taires. 

2° A la même administration, contre un arrêt de la même 
Cour rendu en faveur du sieur Bonneli.le, prévouu de défri-
chement illicite. 

geà payer au sieur Esnault, dans les 
acte notarié précité, une somme de 400 francs ; 
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COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. Meyronnet de Saint-Marc. 

Bulletin du 7 septembre. 

La Cour a rejeté les pourvois : 

1° Du sieur Edouard Bonet, avoué à Prades, contre un ju-
gement rendu sur appel par le Tribunal de police correc-
tionnelle dePerpignan, du 6 juillet dernier, par lequel, en ré-
formant un jugement du Tribunal correctionnel de Prades, 
en date du 18 juin précédent, leTribunal supérieur de Per-
pignan s'est déclaré compétent pour connaître du délit d'ou-
trages qui lui est imputé envers le commissaire de police 
dans l'exercice de ses fonctions; — 2° Des sieurs Léon Cin-
glant et Henri Bera, propriétaires, demeurant en la commune 
de Crévecœur, contre un arrêt de la Cour d'appel de Douai, 
du 23 juin dernier, rendu entre eux et le sieur de Frémi -
court, maire de ladite commune de Crévecœur, plàiguant en 
diffamation. 

Ont été déclarés déchus de leurs pourvois, à défaut de con-
signation d'amenda et de production de pièces supplétives 
énumérées en l'article 420 du Code d'instruction criminelle, 

le sieur Mathurin Brard, contre un arrêt de la Cour d'ap 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (* ch.) 

Présidence de M. Fleury. 

Audience du 16 août. 

Il 
TEST

*«EKT OLOGRAPHE. — 

SIGNATURE BIFFÉE. 

ancien magistrat, est mort à Paris dans le 

pel de Paris, rendu en faveur du sieur Ducliêne, partie civile; 
— 2° Les nommés Pierre Lebault et Pierre Bossu, condamnés 
par la Cour d'appel de Dijon, l'un en trois mois d'emprison-
nement, et l'autre en un mois de la même peine pour mendi-
cité en réunion et avec menaces ; — 3" Alphonse Jamet, gérant 
du journaUe Républicain d'Avignon, prévenu d'injures en-
vers le Tribunal de Carpentras. 

La Cour a donné acte à l'administration forestière du dé-
sistement de son pourvoi contre un arrêt de la Cour d'appel 
de Nîmes, rendu en faveur du sieur Eournier, poursuivi pour 
défrichement illicite ; 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. de Vergés. 

Audience du 8 septembre. 

ASSASSINAT. 

L'accusé est un homme d'une figure commune, dont la 

tournure et le costume témoignent d'une condition et 

d'habitudes assez peu relevées. Ses cheveux plats et les 

favoris roux qui encadrent une figure plus rouge encore, 

ne justifient pas exactement le surnom de Champagne-

le-Blond qu'il avait re^u dans les cabarets qu'il fréquen-

tait d'habitude. Il déclare se nommer Bacquenois, Da-

miens, âgé de 45 ans, serrurier, né à Reims, demeurant 

à Paris, rue de la Tannerie, 12. 

M. le greffier Duchesne donne lecture de l'arrêt de 

renvoi et de l'acte d'accusation qui révèlent les faits sui-

vans : 

« Le dimanche 17 mai 1849, les nommés Bacquenois; 

Cavelier et Maisons, se trouvaient réunis dans la bouti-

que du sieur Poiseaux, débitant de liqueurs, rue Plancbe-

Mibray. Bacquenois était assis sur un tabouret et dit au 

nommé Marcelin, qui était debout devant lui : « Voilà 

deux hommes qui m'ont perdu, » en montrant Cavelier 

etMaisons qui buvaient la goutte. Le ton dont il prononça 

ces paroles, effraya Marcelin, qui chercha à le calmer, 

mais à ses instances Bacquenois répondit : « C'est égal, 

il faut que j'en descende un des deux. » U versa même des 
larmes. 

«Cavelier sortit, le sieur Bacquenois le suivit de près; 

Maisons sortit le dernier; quelques instars après, Bac-

quenois et Maisons se rencontrèrent sur le trottoir, ils 

échangèrent quelques paroles, et Bacquenois plongea 

son couteau dans le ventre de Maisons, qui tomba blessé 

mortellement après avoir prononcé ces seules paroles : 

« Je suis blessé ! » Bacquenois jeta aussiiôi son couteau 

loin de lui et prit la fuite, mais il fut bientôt arrêté. 

Maisons mourut le lendemain à I Hôtel-Dieu, cù il avait 

été transporté. 

» Dans son interrogatoire, Bacquenois a montré le plus 

profond regret du crime qu'il avait commis, et, sans 

chercher à s'excuser, il a expliqué les circonstances qui 

l'y avaient poussé. Il a prétendu que Cavelier et Maisons 

qui, depuis la révolution, ne vivaient que du produit de 

la mendicité, l'avaient entraîné à suivre leur exemple et 

le forçaient ensuite à déposer au cabaret les aumônes re-

cueillies ; que, fatigué et humilié de ce honteux métier, il 

avait voulu se séparer d'eux et chercher de l'ouvrage; 

mais que, ne pouvant se présenter avec les haillons qui le 

couvraient, il avait résolu d'économiser tout ce qui ne se-

rait pas rigoureusement nécessaire à sa subsistance ; que 

cette détermination avait irrité ses associés, et que le 25 

mai il avait eu avec eux une vive discussion, parce qu'il 

ne voulait pas dépeuser 1 fr. 50 qu'il destinait à l'achat 

d'un pantalon et d'une paire de chaussettes ; que le 27, 

Maisons avait lait de nouvelles instances pour qu'il con-

tinuât à mendier avec eux, et qu'il l'avait frappé dans un 

moment d'exaltation où il n'avait pas la conscience de 
ce qu'il faisait. » 

Après l'appal nominal des témoins, M. le président 

procède à l'interrogatoire de l'accusé. 

M. le président : Accusé, vous avouez le fait qui est 

l'objet de l'accusation ; mais vous paraissez vouloir vous 

en excuser en lui donnant pour cause une exaltation pro-

duite par une espèce de sentiment d'honneur. Suivant 

vous, vous auriez voulu vous venger de l'influence per-

nicieuse, fatale, que les nommés Cavelier et Maisons au-

raient exercée sur vous. Cependant vos antécédens ren-

dent cette explication peu vraisemblable ; ainsi, le 6 mai 

1843, vous avez été condamné pour filouterie à un mois 

de prison ; le 25 juillet suivant, vous avez été arrêté pour 

avoir brisé la devanture de la boutique d'un bijoutier. En 

1847, vous avez été condamné pour vagabondage ; en-

fin, en .1848, vous avez subi une condamnation à six mois 

de prison pour mendicité et vagabondage. Vous voyez 

qu'il est bien difficile de croire, en présence d'un pareil 

passé, aux prétendus entraînemens dent vous auriez été 
victime. 

L'accusé : Permettez-moi une explication : Jusqu'en 

1842, j'avais toujours travaillé, lorsqu'un jour, par mal-

heur, j'ai rencontré Maisons et un autre individu qui 

m'ont entraîné dans un cabaret ; nous avons fait de la 

dépense, et malheureusement je n'avais pas assez d'ar-

gent pour tout payer; alors j'ai été condamné à un mois 
de prison. 

D. Mais comment expliquez-vous vos condamnations 

pour mendicité et vagabondage ? —B. Je n'avais pas men-

dié, cependant. 

D. Expliquez-vous sur la scène de la rue Planche-

Mibray. Il paraît certain que vous trouvant dans un ca-

baret avec Maisons et Cavalier, que vous appelez Louisa, 

vous auriez dit, en parlant de ces derniers : « Ils m'ont 

perdu, il faut que je me venge ; il faut que j'en descende 

un. » Vous êtes sorti en même temps qu'eux et vous 

avez porté à Maisons un coup de couteau qui a occa-

sionné sa mort. — B. J'étais assis dans le cabaret ; on 

s'est disputé, Maisons m'a menacé, et comme je tenais 

mon couteau à la main, je l'ai frappé involontairement, 

en croyant ue lui donner qu'un coup de poing. 

D. Mais comment expliquez-vous ces mots : « Il faut 

que j'en descende un? » — R. Je ne l'ai jamais dit; je me 

suis battu; voilà tout. 

D. Voici l'instrument avec lequel vous avez frappé 

Maisons. C'est un couteau catalan, pointu, fraîchement 

affilé; et on comprend qu'un coup violent de cette arme 

ait dû nécessairement donner la mort. Le reconnaissez-

Benjamin (Cavelier et Maisons.) : « Les coquins, ils m ont 

perdu ! » En disant cela, il s'est mis à pleurer. >< Mon 

vieux Champagne, que je lui ai dit, il faut oublier ça. 

— Non, qu'il m'a dit, il faut qu'il y en ait un qui !a 

danse. » 

D. Dans l'instruction vous avez rendu ainsi ce propos : 

<• Il faut que j'en descende un. — B. C'est la même 

chose. Alors Champagne est sorti; Benjamin, qui était 

resté, l'a suivi; ils ont causé, et Benjamin a reçu un coup 

de couteau dans les parties. Il a dit seulement : « Je suis 

blessé. » 

D. Qu'a fait alors Bacquenois? — R. Il s'est sauvé en 

laissant tomber le couteau. 

M. le président, à l'accusé : Bacquenois, qu'avez-vous 

à dire sur cette déposition? — R. Maisons voulait m'em-

mener; quand il était en ribotte, il était toujours après 

moi, et il voulait que j'aille avec lui. 

M' Morise, défenseur de l'accusé : Je désirerais que le 

témoin s'expliquât sur le sens qu'avaient, suivant lui, ce 

mots de l'accusé : « Voilà deux hommes qui m'ont 
perdu. » 

Le témoin : Je crois qu'ils mendiaient ensemble. Ils 
s'associaient. 

Poiseaux, marchand de vins, rue Planche-Mibray. Le 

témoin n'a rien vu, on l'a appelé quand Maisons a été 
frappé. 

M, le président : Connaissez-vous l'accusé ? L'avez-

vous vu souvent avec Cavelier et Maisons? — II. Je les 

voyais depuis quinze jours chez moi. Mais ils ne séjour-

naient pas, ils trépassaient comme d'autres. 

Alexandre Caveiier, dit Louisa, serrurier. Le physique 

de Cavelier n'a rien qui justifie le doux surnom de Louisa 

sous lequel il est connu de tous les témoins. C'est bien le 

type le plus complet de ce mendiant déchiré, déguenil-

lé, échevelé, qu'a si souvent reproduit Callot. 

D. Connaissez-vous l'accusé? — R. Je crois bien, puis-

que c'était moi qui devais recevoir le coup. 

D. Quel motif avait donc l'accusé pour se venger de 

vous, est-ce que vous l'entraîniez à mal faire ? — R. 11 

n'en avait pas besoin, il était bien assez grand pour se 

conduire. D'ailleurs, j'ai toujours travaillé, moi, voilà 

mes papiers; (Le témoin fouille dans sa pocha tt en tire 

plusieurs papiers fort sales que M. le président l'invite à 
garder pour lui.)' 

D. Vous dites que vous travaillez ; mais où travaillez-

vous ? — R. Depuis février, ça n'a pas été bien fort ; 

mais j'ai toujours eu de l'ouvrage. 

D. Dans quel endroit avez-vous travaillé? — R. Aux 

ateliers nationaux. (Sourires dans l'auditoire.) 

I). Vous n'avez jamais été arrêté? vous n'avez pas 
subi de condamnation? — R. Jamais. 

D. Que savez-vous sur la mort de Maisons ? — R. Je 

ne sais pas ; j'étais sorti depuis une demi-heure. 

Les autres témoins reproduisent sur le fait principal de 
l'accusation les faits déjà connus. 

M. Ambroise Tardieu, docteur en médecine : J'ai été 

chargé de procéder à l'autopsie du cadavre de Maisons. 

J'ai constaté l'existence au-dessus de l'aine d'une plaie 

de plus de quatre centimètres d'étendue; elle a dû être 

produite par un instrument pointu et tranchant qui a 

pénétré dans le corps et divisé l'intestin en cinq endroits 

différens. La mort de la victime a été la conséquence né-

cessaire et inévitable de cette blessure. 

M. le président interpelle de nouveau l'accusé et lui 

dit d'expliquer comment il entend avoir été entraîné par 
Cavelier et Maisons. 

L'accusé : Un jour, j'allais chercher de l'ouvrage ; 

François passe, et il me dit : « Puisque tu n'as pas le 

sou, il faut aller chez la sœur de charité lui demander du 

pain, n Alors il m'a mené chez les sœurs de la place du 

Louvre, qui m'ont donné du pain et m'ont dit de revenir. 

Depuis ce temps-là, j'ai pris la mauvaise habitude de 

mendier. Après février, François m'a encore mené à l'Hô-

tel-de-Ville. Mais je suis doux, je n'ai pas de rancune; 

ainsi j'ai donné de l'argent à un homme avec qui je m'é-

tais fâché et qui n'avait pas d'ouvrage. Est-ce qu'il ne 
faut pas se soulager les uns aux autres? 

M. l'avocat-géuéral Mongis soutient l'accusation. Sui-

vant lui, l'homicide volontaire et la préméditation sont 

établis d'une manière incontestable. Seulement MM. les 

jurés auront à apprécier s'il ne leur sera pas permis d'ac-

corder à l'accusé le bénéfice de circonstances atténuantes. 

M
e
 Morise présente la défense de Bacquenois. It mon-

tre l'accusé sous le coup d'une exaltation dont le motif 

était louable. Il voulait se soustraire à de bien dangereu-

ses influences qui avaient déjà été pour lui la cause de 

nombreux malheurs. Dans sa colère, provoqué sans dou-

te par Maisons, qui voulait l'entraîner avec lui, il lui a 

VOUS ! 

On fait pasfer à l'accusé le couteau qu'il reconnaît. On 

remarque que les dames, qui garnissent en assez grand 

nombre les bancs réservés voisins de ceux du jury, s'a-

vancent avec curiosité pour apercevoir l'instrument du 
crime. 

On procède à l'audition des témoins. 

Marcelin, serrurier : J'étais chez Poiseaux, à côté de 

Champagne-le-Blond; il me dit en montrant Louisa et 

porté un coup ; il lui a fait une blessure dont il ne pré-

voyait pas la gravité. Peut-on dire que l'homicide ait été 

volontairement commis? En tous cas, est-il possible d'ad-

mettre qu'il y ait eu préméditation ? C'est ce que le dé-

fenseur conteste, et il pense qu'en tous cas de condamna-

tion sur le fait principal, la circonstance aggravante sera 
écartée par le jury. 

M. le président fait le résumé des débats. 

Déclaré coupable par le jury d'homicide volontaire, 

commis avec préméditation sur la personne de Maisons 

Bacquenois, en faveur duquel des circonstances atté-

nuantes ont été admises, est condamné à vingt ans d« 
travaux forcés. 

COUR D'ASSISES DE L'ARlEGE. 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Tarroux, conseiller à la Cour 

d'appel de Toulouse: 

Troisième trimestre de 1849. 

RIXES ENTRE DEUX VILLAGES. — RÉBELLI0X. 

Depuis la division territoriale de la France en dépar-

^l:l\lT^&eTm ,^ cantons, il existe une déplo-

Le pre 

- — J -w.viio « uaiiiuiis, u existe ut 

rable rivalité entre les villages d'Oust et de Seix 

mier est chef-lieu de canton, le second possède la gen-
darmerie, la douane, la direction des postes, l'adminis-

tration des contributions indirectes, et celle des forêts 

Oust, qui ne compte que seize cents âmes environ, u'a 

d autre avantage e d'être le siège des audiences de la 



GAZETTE DES TRIBUNAUX DU 9 SEPTEMBRE 1849 

justice de paix. Seix, dont la population s'élève à qua-

tre mille habitans, demande depuis longtemps et cher-

che par tous les moyens possibles à se l'aire ériger en 

chef-lieu de canton. On grand nombre de pétitions, ten-

dant à ce but, ont été adressées au Gouvernement soit de 

la Restauration, soit de Juillet, soit de la République. 

Ces pétitions sont restées juaaiiiici sang résultat, si ce 

n'est qu'elles ont poussé la jalousie à son comble. Cette 

hostilité ne paraît pas devoir cesser, et, dans le village 

de Seix, il se rencontre des citoyens, influens dans leur 

pays, qui aiment à l'entretenir de leur mieux. Ils ne 

manquent jamais une occasion favorable pour stimuler 

l'espoir que la population a de réussir dans ses vœux. 

Chaque fois que les deux communes se rencontrent, il 

naît des discussions, des rixes, dès" collisions trop sou-

vent sanglantes. On dirait vraiment que S :ix veut prou-

ver au Pouvoir eue, pour l'ordre public, il ne peut y avoir 

de réunion officielle uu chef-lieu de canton. 

» Ainsi, lors des élections à l 'Assemblée nationale con-

stituante, le 28 avril 1848, des désordies fort graves 

éclatèrent à Oust, l'urne électorale fut violée, enlevée, 

jetée dans la rivière, le dépouillement devint impossible, 

et l'autorité supérieure fut obligée de fixer deux sections 

dans ce canton. 

Le 6 mars 1849, d'autres désordres furent commis à 

l'occasion du tirage au i-ort, et ce sont précisément ces 

désordres qni sont la base du procès dont nous repro-

duisons le compte-rendu exact et impartial, tel qu'il ré-

sulte de l'acte d'accusation et des débats. 

Voici les faits : 

Le 6 mars, le tirage au sort devait avoir lieu dans le 

canton d'Oust. Déjà toutes les communes étaient arri-

vées, lorsque Seix -fit une entrée triomphale, drapeaux 

déployés, tambour battant. M. le sous-préfet de Sainl-

Cirons, M. Brunet delà Benaudière, précédait la com-

mune. En arrivant à Oust, les gens de Seix ne craigni-

rent pas de narguer hautement, et même d'insulter ceux 

du village d'Oust. M. le maire d'Oust fit observer à son 

collègue de Seix que les drapeaux que ses administrés 

portaient avec jactance occasionnaient une vive agitation 

dans la population, et particulièrement parmi les jeunes 

gens appelés à tirer au sort. M. de Vernon, maire de 

Seix, marqua son étonnement de cette émotion, qu'il 

appelait étrange, et consentit néanmoins à faire déposer 

les drapeaux dans la maison de l'adjoint. Ils y furent en 

effet portés. Pendant ce temps, les jeunes conscrits de 

Seix crident : « Nous venons vous apporter le bonnet 

rouge ; nous venons couper les arbres de liberté que 

vous avez plantés. » 

Quelques minutes après que les drapeaux furent chez 

l'adjoint au mure, ils lurent enlevés de sa maison par les 

jeunes gens de Seix, et transportés à la mairie, sans que 

le maire d 'Oust eût été consulté. Le sous-préfet, recon-

naissant des ovations que la commune de Seix lui faisait, 

et se croyant autorisé d'agir à son gré sans le consente-

ment de la municipalité, laitsait faire, bien qu'il eût été 

prévenu que des troubles étaient imminens. 

Dès que l'on sut que les drapeaux étaiént à la mairie, 

et que l'on n'avait pas daigné en faire part à leur chef 

municipal, les jeunes gens protestèrent ouvertement ; ils 

se plaignirent au sous-préfet, et, à fin de compte, ils s'é-

crièrent que les drapeaux ne reviendraient pas à Seix, 

qu'ils sauraient bien les enlever et les détruire. 

Les opérations du tirage commencèrent avec le plus 

grand ordre et le plus grand calme ; elles étaient à moi-

tié terminées, quand le sous-préfet fut averti que l'on 

s'était introduit à l'aide d'escalade, dans la salle de la 

mairie, en passant par la fenêtre, et que l'on avait lacéré 

les drapeaux. Des perquisitions commencèrent ; on ne 

put trouver les coupables. Parmi ceux qui avaient pro-

testé, Joseph Acgouan avait été remarqué comme un des 

plus ardens ; le sous-gréfet le fit mander, l'interrogea et 

crut devoir ordonner son arrestation, comme auteur de 

propos provocateurs. Le sergent du 58* de ligne qui com-

mandait un détachement et la gendarmerie reconnurent 

très bien Acgouan, comme ayant excité ses compatriotes 

à enlever les drapeaux. 

Le prisonnier fut arrêté et garrotté. On se disposait à 

l'emmener, malgré l'assurance que l'honorable maire 

d'Oust donnait de son innocence, quand deux de ses frè-

res, Pierre et Victor, aidés de six autres jeunes gens, se 

jetèrent sur les gendarmes, et furent assez forts pour leur 

arracher Joseph, qui se hâta de fuir, et qui recouvra ain-

si sa liberté. Un immense attroupement s'était formé, 

armé de bâtons et de pierres. 

La commune de Seix reprit la route de son village, et à 

peine fut-elle parvenue à quelques pas d'Oust, qu'un de 

ses habitans frappa violemment d'un pavé, enveloppé 

dans son mouchoir, la tête d'un officier de la garde natio-

nale d'Oust. Ce fut le signal d'une bataille. L'attroupe-

ment se mit à lancer des pierres, Seix riposta ; il y eut 

des blessés 4 le maire de Seix fut atteint à la cuisse; le 

sous-préfet reçut en pleine poitrine une pierre qui lui bri-

sa un camée Q'un grand prix. Seix, vaincu, battit en re-

traite ; Oust se jeta à sa poursuite ; une grêle de pierres 

tombait dans les deux camps. Enfin le sous-préfet fit 

charger les armes aux soldats de la ligne. Les somma-

tions furent faites et l'ordre reparut. Seix continua sa 

route, et les habitans d'Oust regagnèrent leurs demeures 
respectives. 

Le sous-préfet adressa un rapport à l'honorable M. Bau-

guel, qui était alors à la tête du département. Ce magis-

trat partit à l'instant même de Foix en chaise de poste, et 

faillit périr victime de son zèle : sa voiture versa devant 

la forge de Lacour, sur le chemin de Saint-Girons à Oust, 

et sa chute, qui se fit dans le canal de la forge, lui occa-

sionna de graves contusions. Il parvint à rétablir le cal-

me dans le pays, mais Dieu sait s'il durera longtemps ! 

Une instruction judiciaire s'en est suivie, et huit jeunes 

gens d'Oust ont été renvoyés devant les assises; ils com-

paraissent aujourd'hui devant le jury. 

M. le substitut Gouazé soutient l'accusation. 

M* Hippolyte Joffrès et M* Brétou sont assis au banc 

de la défense. 

M' Joffrès débutait dans cette affaire devant un nom-

breux auditoire; il a fait preuve dans sa plaidoirie, de 

talent et de dévoûment; ses efforts, habilement secondés 

par ceux de son honorable confrère, ont été couronnés 

d'un plein succès. 

Après le résumé de M. le président, dans lequel M. 

Tarroux a ajouté pour le jeune avocat dejustes éloges à 

ceux qu'il avait reçus de M. Gouazé dans son brillant ré-

quisitoire, le jury est descendu dans la salle de ses déli-

bérations pour résoudre cinquante-quatre questions; ses 

réponses ont été toutes négatives. Les huit accusés ont 

été immédiatement mis en liberté. 

Cette affaire était la plus grave et la plus importante de 

la session, pendant le cours de laquelle douze procès ont 

été jugés. Il n'y a pas eu d'application de peines afflicti-

ves et infamantes. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (7' ch.). 

Présidence de M. Prudhomme. 

Audience du 8 septembre. 

VOL — ABUS DE CONFIANCE. — COMPLICITÉ. — ENLÈVE-

MENT DE VALEURS NÉGOCIABLES DÉPENDANT D'UNE SUCCES-

SION. 

Les débats d'une affaire grave, 1 1 par l'importance des 

faits, et par la position sociale de quelmies-uns des pré-

venus qui y sont compris, a rempli aujourd'hui une gran-

de partie de l'audience du Tribunal correctionnel. 

Une dame Plé, riche rentière, vivait retirée aux Bati-

gnolles, rue Truffeau, 31. Le 4 juillet, elle mourait subi-

tement, et une grande partie des valeurs qu'on lui con-

naissait ne se retrouvaient pas dans son domicile. Cette cir-

constance, jointe à la promptitude de la mort, bien qu'on 

fût à l'époque où le choléra sévissait avec le plus de ri-

gueur, fit d'abord soupçonner un crime. Ou crut à un 

empoisonnement, et la rumeur publique arrivant à la con-

naissance; de l'autorité, il fut procédé à l'autopsie du corps 

delà dame Plé. Citte opération, faite avec beaucoup de 

soin, n'amena aucun résultat; on dut renoncer et on re-

nonça à l'idée qu'un crime avait été commis, mais bien 

qu'une partie des valeurs de portefeuille, d'abord cher-

chées sans succès, aient été retrouvées, il restait à recher-

cher les auteurs^de la soustraction de l'autre partie. 

C'est à la suite d'une longue instruction poursuivie dans 

ce but que comparaissaient aujourd'hui devant le Tribu-

nal : 

1° Mm * Marie-Emilie Bosier, rentière, âgée de quaran-

te-deux ans, prévenue d'avoir soustrait des actions de la 

Banque belge; 

2° Emilie-Anastasie Vézard, âgée de vingt-deux ans, 

domestique de M"" Bosier, prévenue de complicité du 

vol de ces actions; 

3° Louis-Honoré Landry, concierge; 

4" Alexandre-Simon Legendre, également concierge; 

Tous deux sont prévenus du vol de valeurs au porteur 

sur la dette espagnole; 

5" La veuve Bonnefond, fruitière, complice de ce délit 

par recélé; 

6° Et M. Ernest Lebeau , âgé de trente-quatre ans, 

rentier, prévenu également de complicité par recélé. 

Le premier témoin appelé est le fils de M°" Plé, son 

unique héritier; il dépose : 

Le 3 juillet, dans la matinée, je suis allé chez ma mère; 

elle se portait bien, et rien ne pouvait me faire supposer 

la catastrophe qui devait arriver si subitement. Le lende-

main, le sieur Landfy, son portier, vint me dire que ma 

mère était décédée; je ne pouvais croire à une si fatale 

nouvelle ; je me hâtai d'aller chez ma mère ; Landry ne 

m'avait dit que trop vrai. À peine étais-je entré dans 

l'appartement où il m'avait précédé que Landry me dit : 

« Begardez bien, Monsieur, et voyez s'il ne vous manque 

rien. » Je trouvai cette recommandation singulière, et je 

regardai. Après un rapide examen, je lui dis qu'il man-

quait, à leur place ordinaire, sur la cheminée, la montre, 

la chaîne et le binocle de ma mère. Je demandai à Lan-

dry où ma mère avait passé la soirée de la veille ; il me 

dit qu'elle était allée chez M"" Rosier, où elle s'était trou-

vée indisposée. Làelie aurait changé de linge et n'aurait 

pas remis son corset, dans lequel elle avait l'habitude, 

ce que j'ai su depuis, de cacher des valeurs en papier. 

J'envoyai Landry chez Mme Rosier pour savoir si ma mère 

n'aurait pas laissé chez elle sa montre, sa chaîne et son 

binocle ; cette dame répondit qu'elle n'avait rien, et que 

quant à la montre, elle croyait que Mm * Plé l'avait portée 

chez son horloger, car elle n'allait pas bien. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à ma mère, je fis 

une perquisition dans la maison ; c'était, je crois, le 6 

juillet. Je fus étonné de ne trouver dans le secrétaire que 

cinq coupons de la dette d'Espagne. Je dus croire qu'elle 

avait confié ses autres valeurs, du 3 et du 5 p. 100 fran-

çais, du 5 p. 100 belge, des bons d'Espagne, de Taïti, le 

tout pouvant s'élever à la somme de 40,000 fr. Le no-

taire me déclara n'être pas dépositaire de ces titres. En 

revenant de chez lui, j'entrai chez un M. Guérin, qui con-

naissait ma mère ; dans la conversation il fut question de 

M™ Rosier, et à ce nom M. Guéria me dit : « C'est de ce 

côté qu'il faut chercher. » 

En continuant ma perquisition; je trouvai le corset; il 

était roulé avec le lacet et jeté dans une petite armoire 

au pied du lit. Je trouvai dans ses plis du 5 p. 100 fran-

çais, du 3 p. 100 formant une rente de 215 fr., un billet 

de banque de 100 fr., trois pièces d'or de 20 fr., une re-

connaissance de la Caisse d'épargne de 50 fr., et une 

note écrite à la plume et contenant l'énumération de tou-

tes les valeurs, en papiers, que possédait ma mère. 

J'eus l'idée d'aller prendre à l'administration les nu-

méros des litres d'Espagne que je ne retrouvais pas. Quel 

ques jours après, on m'écrivit qu'un M. Goldsmith s'était 

présenté pour toucher le montant de ces titres d'Espa-

gne. J'allai voir ce Monsieur pour remonter à la source ; 

je sus qu'il les tenait d'un M. Aroza, qui lui-même les te-

nait de M. Ernest Lebeau ; ce dernier les tenait de la 

veuve Bonnefond. Perquisition faite chez ces deux der-

niers, on trouva 380 fr. chez M. Lebeau, et deux billets 

de 1,000 fr. chez la veuve Bonnefond. 

En prenant des informations, il était devenu évident 

pour moi que ma mère avait l'habitude de porter des va-

leurs dans son corset ; je dus donc chercher entre les 

mains de qui il avait pu se trouver. M™° Bosier me dit 

que ma mère, après avoir changé de linge, chez elle, et 

s'être rhabillée, avait emporté son corset à la main. Le 

concierge Landry, au contraire, et sa femme, me dirent 

que ma mère, avant de monter, ce soir-là, chez elle, s'était 

arrêtée dans leur loge et qu'elle n'avait pas de corset 

dans les mains. Je trouvai surprenant d'avoir trouvé le 

corset contenant quelques valeurs jeté dans le bas d'une 

armoire obscure, j'interrogeai encore. 

Ma mère prenait ses repas chez une dame Govinski ; 

cette dame, quand ma mère était rentrée le soir du 3 

juillet, lui avait envoyé sa bonne, une nommée Bathilde 

Morel. Je questionnai cette fille sur ce qu'elle avait pu 

voir pendant qu'elle s'était trouvée près de ma mère. 

Elle me dit que ma mère lui avait donné la clé de son 

secrétaire pour en retirer un rouleau de papier. Le rou 

leaa donné, ma mère l'aurait placé, avec la clé du secré-

taire, sous son traversin. Le lendemain elle a nié cette 

déclaration, en ajoutant que c'était la bonne de M m * Ro-

sier, Emilie Vézard, qui lui avait recommandé de le 

dire. 

écoutez bien ce que je vais vous dire. Déjà, dans cette 

affaire, vous avez déposé plusieurs fois ; une fois inter-

rogée par M. Guérin, une autre fois par l'adjoint au 

maire des Batignolles, et ei.fin, dans l'instruction, aucune 

de vos déclarations n'est semblable à l'autre. La déposi-

tion que vous avez à faire dans ce moment est plus grave 

que toutes les autres ; vous êtes devant la justice, vos 

paroles peuvent faire condamner ou absoudre ; prenez 

garde, et, avant de prêter serment, songez bien que vous 

devez nous dire la vérité, toute la vérité. 

Le témoin, après avoir prêté sermeut , commence sa 

déposition d'une voix «presqu'inintelligible et avec une 

volubilité extrême. Vainement M. le président l'engage à 

élever la voix et à parler plus lentement; il faut renoncer 

à lui faire changer de ton, et M. le président est obligé 

de la faire approcher du Tribunal et placer en face de 

lui, pour entendre ses réponses. En voici la substance : 

Le 3 juillet, je suis allée me promener avec ma mai-

tresse, M"" Govinski. En revenant, nous avons rencontré 

M me Lenoir, qui nous a appris que M"' Plé venait de ren-

trer chez elle, malade, et qu'elle était chez son concierge. 

Ma maîtresse m'envoya demander des nouvelles de Mm * 

Plé. En arrivant, je vis M°" Bosier à la porte de l'appar-

tement. Elle me donna tout de suite la commission d'al-

ler chercher de l'eau de javelle , et me donna un petit 

écrit en me disant de le porter à l'épicier, qui me remet-

trait une poudre grise 

M. le président : Prenez garde, prenez garde ! nous 

voici arrivés à un point très délicat et très grave de vos 

déclarations. Qui vous a remis cette poudre grise ? 

Bathilde ■ Un petit enfant de l'épicier. 

M. le président : De quel âge, cet enfant? 

Bathilde : Cinq à six ans, je ne sais pas. 

M. le président : Cela ne se peut pas ; il n'est pas pos-

sible d'admettre qu'un enfant de cet âge vous ait vendu 

du poison ; réfléchissez, ne craignez pas de dire la vérité; 

il n'y a que le mensonge qui puisse vous être dangereux. 

Bathilde baisse les yeux et garde le silence. 

M. le président: Vous avez dit dans vos prr'cédentes 

déclarations, qu'avant d'aller faire cette commission, M"" 

Rosier vous avait fait faire quelque chose sur une feuille 

de papier timbré. 

Bathilde : Oui, M"' Rosier m'a priée de lui faire une 

croix sur un papier timbré. 

M. leprésident : Cela est incroyable. Quoi ! dans un 

pareil moment, quand une femme était à son lit de mort, 

on vous aurait fait faire une action qui n'a pas de sens? 

On aurait ainsi retardé l'effet qu'on attendait des objets 

qu'on vous euvoyait chercher? Encore une fois, cela est 

été convoqués une première fois le 3o imiL, 

opérations électorales étaient consommées dan A 

tions, lorsque dans une troisième section 
du club de la Fraternité 
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septembre 1848, a écarté ces griefs. Mais au J: 
ra P.Port d, 

M. François, maître des requêtes, sur la plaidoirie dè V 

Marmier, avocat des réclamans, et sur les conclusions H 

M. duMartroy, maître des requêtes, suppléant du coin 

missaire du Gouvernement, est intervenue la décison 
vante 

SUN 

mars et 3 

Malgré cette rétractation, M. Guérin et moi, nous fouil-

lâmes dans tous les objets du lit; on découvrit les ma-

telas, on fouilla dans la laine, on ne trouva rien ; et ce-

pendant, quelques jours après, dans un de ces mêmes 

matelas, on trouva tous les titres cherchés depuis si 

longtemps, excepté pour une somme de trois ou quatre 
mille francs. 

On appelle M. Guérin. 

Ce témoin est absent ; et, sur les réquisitions de M. 

Saillard, substitut, il est condamné à 50 fr. d'amende, 

sauf, par le Tribunal, à statuer ultérieurement sur le mo-

de nécessaire à employer pour le faire comparaître à la 

barre. 

L'audiencier appelle la fille Morel. 

M. le président : Quels sont vos noms?— R. Bathilde 

Morel. 

M. le président : Prenez garde, déjà vous ne dites pas 

la vérité; vous êtes connue sous un autre nom que vous 

ne dites pas ; ne vous appelez-vous pas aussi Grimaud ? 

Bathilde : Oui, monsieur. 

M. le président : Quel est votre âge ? 

Bathilde : -21 ans. 

M. le président •■ Où êtes-vous née ? 

Bathilde : Aux Enfans-Trouvés. 

M. le président : Avant de vous faire des questions, 

impossible, c'est un mensonge; cela est si évident que, 

dans votre déclaration à l'adjoint au maire, vous reportez 

ce fait de la croix sur le papier timbré au lendemain. 

Encore une fois, je vous engage à dire la vérité. 

M. le substitut : Dites ce que vous avez dans le cœur, 

dites ce ^ui est, et ne cherchez pas à justifier ce que vous 

avez dit précédemment. 

M. le président .- Voyons, jeune fille, songez que vous 

êtes devant des hommes qui ne se laissent pas tromper 

par des contes d'enfant, ne cherchez pas à nous tromper. 

Vous n'êtes pas allée chez l'épicier, n'est-ce pas? et cette 

poudre grise, c'est un mensonge, c'est une invention, ré-

sultat de caquets que vous avez entendus. Non, vous n'ê-

tes pas allée chez l'épicier, vous n'y avez pas trouvé un 

enfant qui vô'us aurait livré du poison. J'espère que la 

vérité va enfin sortir de votre bouche ; voyons, regar-

dez-moi bien en face, voyez, je suis sans colère contre 

vous, je veux oublier tout ce que vous avez dit de con-

tradictoire ; cherchons ensemble la vérité. Votre maîtres 

se, M~" Goviiif.ki, vous a chargée d'aller demander des 

nouvelles de M'"' Plé, vous y êtes allée*. Mm * Plé n'était 

plus chez son portier, elle était chez elle ; c'est là que 

vous l'avez trouvée, et alors la déclaration que vous avez 

faite qu'on vous avait chargée de porter le corset n'est 
pas vraie. 

Bathilde garde un long silence ; elle paraît éprouver 

un violent combat. Enfin, sur de nouvelles instances de 

M. leprésident, auquel se joint l'organe du ministère pu-

blic, le témoin avoue qu'elle n'a pas fait de croix sur une 

feuille de papier timbré, qu'elle n'est pas allée chez l'é-

picier, et qu'elle n'a pus été chargée de porter le corset. 

Mm* Gtv nski ne sait rien des faits de la prévention ; 

elle donne quelques détails sur la fille Morel. 

Cette fille, dit le témoin, n'était chez moi que depuis 

)is semaines ; je l'ai prise d'un bureau de place-
ment. 

M. le président : Avez-vous remarqué que cette jeune 
fille était menteuse ? 

Mm' Govinski : U ne faut pas être une heure avec elle 

pour s'apercevoir qu'elle a ce malheureux défaut, et 

poussé à un point extrême. En voici des échantillons, elle 

m'a dit qu'elle sortait d'un couvent , cela n'était pas vrai; 

que son père était tantôt aux Invalides, tantôt un mylord 

anglais, tantôt uu homme de mauvaise vie, et le fait est 

qu'elle ne le connaît pas. 

D'autres témoins sont entendus. Da leurs dépositions 

ne résultent aucunes charges contre Mme Rosier et la 

fille Vézard, sa bonne ; mais il n'en est pas de même des 

prévenus Landry, Legendre et de la veuve Bonnefond. 

Les deux premiers, chargés d'ensevelir Mme Plé, au-

raient trouvé, en remuant les matelas, des titres sur la 

dette d'Espagne, qu'ils auraient remis à la'veuve Bonne-

fond, en lui offrant sa part, si elle en faisait réaliser la 

vente; celle-ci aurait chargé de cette vente M. Ernest 

Lebeau, qui, ayant négocié les titres pour une somme 

de 5,500 fr., aurait remis 4,000 fr. à la veuve Bonne-

fond, en gardant pour lui-même 1,500 fr. 

M. le substitut Saillard a abandonné la prévention en 

ce qui concerne Mme Bosier et la fille Vézard ; à l'égard 

des quatre autres prévenus, il a requis l'application de la 
loi. 

La défense a été présentée, pour M. Ernest Lebeau, 

par M» Nogent-Saint-Laurens ; pour Legendre, par M* 

Husson ; et pour la veuve Bonnefond, par M* Sougit. 

Après délibération en chambre du conseil, le Tribunal 

a renvoyé de la poursuite la dame Rosier et Emilie Vé-

zaVd, la prévention, à leur égard, n'étant nullement éta-

blie, et a condamné Landry à deux ans, Legendre à 

quinze mois, et la veuve Bonnefond à un an de prison. 

A l'égard de M. Ernest Lebeau, le Tribunal n'a 

pas trouvé établie contre lui la prévention de complicité 

par recel ; mais, attendu qu'il s'est approprié, au-delà 

de ce qui lui était légitimement dû pour prime de négo-

ciation, une somme d'au moins 1,070 fr., ce qui consti-

tue le délit prévu par les articles 406 et 408 du Code pé-

nal, le Tribunal l'a condamné à deux mois de prison et 
25 fr. d'amende. 

« Le Conseil d'Etat, section du contentieux, 
» Vu la loi du 21 mai 1831, les décrets des S 

juillet 1848; 

» Considérant qu'il résulte de l'instruction que le bure 
a été constitué et installé clandestinement et sans le concou

U 

ni la participation des électeurs qui se sont présentés à l'on 
verture des portes; 

» Que des manifestations tumultueuses et de nature k inti-
mider les électeurs n'ont pas permis au plus grand nombre 
d'entre eux de prendre part aux opérations électorale?-

» Décide : 

. » Art. 1". L'arrêté du Conseil de préfecture de Van 
du 9 septembre 1848, est annulé; 

» Art. 2. Sont annulées les élections municipales auxquelles 
il a été procédé dans la commune de Cavaillon, le 20 » rii 
1848. » 

CHRONIQUE 

PARIS, 8 SEPTEMBRE. 

Un asnier, son sceptre à la main, 
Menait en Empereur romain, 
Six coursiers à longues oreilles. 

Nos gaillards pèlerins s'en allaient porter à la foire je ne 

sais où, les élégans produits de l'industrie parisienne. Ils 

venaient de quitter le lieu de la dînée; ils étaient frais ru-

pus : le rôti et le foin parfumé, le son et le vin clairet, 

l'avoine et le fin cognac, avaient mis tous nos gens en 

belle humeur. 

Trois des grisons tiraient un coche lourdement chargé, 

les trois autres, armés de paniers-mannequins garnis de 

marchandises, cheminaient isolément et fermaient la mar-
che. 

La caravane s'avançait lentement, solennellement, sur 

le boulevard de Courcelles, tenant le haut du pavé com-

me il convient à des gens de cette sorte, en train de di-

gérer. 

Tout à coup passe une voiture-omnibus, appartenant à 

l'administration des Excellentes. Elle est emportée rapi-

dement par deux grands diables de chevaux qui, de si 

près, se prennent à disputer la chaussée aux marchands 

forains que l'un des baudets est renversé et se brise la 

cuisse. 

A ces causes, l'ânier Pataud fit citer devant M. le juge 

de paix de Neuilly, Guise, cocher du phaétonde malbeur, 

et comme civilement responsable, le sieur Bouré, direc-

teur de l'entreprise. 

Les débats eurent lieu et bien des mots furent échan-

gés pour ou contre l'infortuné roussin. 

Le défenseur officieux de l'ânier Pataud disait : L'aui-

mal que nous pleurons était un baudet de choix, c'était 

presque une bête de luxe. Il était issu d'une des meilleu-

res races du Poitou ; sa sobriété et sa douceur égalaient 

sa force et son courage: 200 francs ne suffiront pas à nous 

indemniser de sa perte. 

Le défenseur du cocher reprenait de son côté : ^
otre 

bête était usée, pelée, éreintée, et quittait Montmartre* 

son obscure patrie, paur tenter encore un dernier vuy a
è!

e 

avant d'entreprendre celui de Montfaucon. 

L'imprudence du cocher paraissant bien et dûment éta-

blie aux yeux du magistrat, il condamne Goise et Bout" , 

civilement responsable, à payer au sieur Pataud la somœ 

de 200 fr. de dommages-intérêts.
 t

 , . 

Appel a été interjeté, et l'affaire revenait à l'une u
5 

dernières audiences de la 5" chambre du Tribunal. 

M* Félix Colmet, avocat, cherche à établir que '
w

' 

prudence est tout entière du côté de l'ânier qui »ur 

dû se déranger ou tout du moins partager la chauss ■ 

Ensuite, dit-il, l'âne n'a eu la cuisse brisée que parce q 

trop plein d'avoine, il s'est livré à des joyeusetés exc 

triques et est venu de lui-même en caracolant s'empe; 

dans les traits de l'attelage de Guise. Ensuite, con»
 t 

l'avocat, qui nous dit, qui nous prouve que l'amm
8
.^ 

mort, pourquoi ne nous représente-t-on ni les fers, n 

peau ? Au surplus, c'était un animal vieux, fini et
 ne

 Pj, 

vant plus rendre de services, ce qui en tout casae 

motiver une large réduction dans le chiffre alloue p 

premier juge. r
a

[n 
M* Lozaouis, avocat, après avoir prouvé que 

seul a été imprudent, s'étonne que son adversaire
 ( 

que en doute les faits établis en justice de paix, el ^ 

l'acte de décès régulier de l'âne en question. 

termine par quelques paroles à la louange des q 

du défunt. . -^g, 

Le Tribunal a confirmé la sentence des premiers j & 
Ml 

JUSTICE ADMINISTRATIVE 

CONSEIL D'ETAT (section du contentieux). 

Présidence de M. Maillard. 

Audiences des 21 et 28 juillet. 

ÉLECTIONS MUNICIPALES. — BUREAUX CLANDESTINEMENT INS-

TALLÉS. — MANIFESTATIONS TUMULTUEUSES. — ANNULATION 

DES ÉLECTIONS. 

Par un ordre du jour du 6 septembre, M. Je % 

îandant la 1" division, vient de nommer ^ 

Anthouard de Vrincourt, comman 

gne, président du 1" Conseil de guerre, 

commandant 

Del d'Anthouard de Vrincourt, commandant le i '
 e

nt 

empêcbeg 

te ment. y» -
te 

moment à la loi de brumaire an V, cet ordre du J ,
u6

 de 

notifié à toutes les troupes en garnison dans 1 e 

la 1" division militaire. „
n
. 

■ 'i it eu c 

— Le fusilier Lavice, du 21* de ligne, qui etau
 f

 ^ 

de M. Lapeyre, colonel du 41* de ligne,
 ;

era
P
w

J'"(jonfo
r

: 
travaux de l'inspection générale de son régime

11
. • 

Les élections municipales de Cavaillen (Vaucluse), ont | favorable pour monter sa garde-robe et garnir 

tonnement aux environs de Nevers, fut choisi v
 t
 ̂  

parrain d'un enfant né dans la commune ou U
 ut

 gèa 

par billet de logement. Cette circonstance lui ^ur-
' sa i 
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comment 

bra^ p 

ucbes 

'Y prit : * Ma commère, dit-il. à un 
Voie ̂ "'TJVop fière pour vouloir paraître en com-

"
aV

 simple soldat, prêtez-moi vos habits des dr-
Kle le bon paysan d'ouvrir son arnaoïree 

iuaucii—
 1j

 dlspo8i
tion du troupier tout ce qu il avait 

Omettre a la as, ,
 me t 

P'^TaVaienfétéXts pour' moi. » Lavice s'adres-

très obtient sous diverses prétextes quelques 

»»
nt 8

 £K francs pour faire des cadeaux de dragées a 
C
 lt aux filles invitées au baptême. Lav.ce int 

pofant sur les fonds baptismaux, mais des dra-

es 
iTeommè. 

^lî 'n'en parut point et à la fin de la cérémonie et 

F* K'L ,, neti repas, Lavice disparut de la commune au 

~
SNN

Affipointement de l'obligeant bourgeois qui lui 

Hvré ses beaux habits de fête 
"Si.absence du troupier signalée à ses 

C 1 contre lui une plainte en désertion. 
B,0

.
U
 étaient infructueuses, lorsqu'on apprit qu un 

venait d'être an été en flagrant délit de vol aux 
d
 de Soissons, et qu'il avait déclaré appartenir au 

C'était le fusilier Lavice qui, après avoir de 

supérieurs, 

Toutes les 

,l
" fer^ospUaTité i à un fermier, se retirait ' le lendemain 

• montre en argent qu'il avait \ 
de la maison. Conduit de brigade -en brigade à la 

François Ement, cinq ans de travaux forcés ; 

Jean-Baptiste Dutranoy, dit Théophile, cinq ans de la 
même peine; 

Jean-Pierre-Alexandre Brion, cinc? ans de la même pei-

ne, tous trois pour vol commis de compliciié, la nuit, a-

vec circonstances aggravantes. 

VARIÉTÉS 

HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION" DE 1848, par A. DE LAMARTINE. 

(Voir la Gazette des Tribunaux du 8 août et du 2 sep-

tembre.) 

""Ttant"là montre en argent qu'il avait volée au pâle-
ur de la maison. Conduit de b _ 

i militaire à Paris, ce militaire a comparu aujour 

k levant le 1" Conseil de guerre, sous la triple accu-
i a

'
il

 d'escroquerie, de vol et de désertion à l'intérieur. 
atl

°
D
|e commandant Delattre soutient cette triple açcu-

'
 con

tre Lavice, qui n'en était pa3 à son coup d'es-

avait eu déjà des démêlés avec la justice avant 
Si

'ntrer dans les rangs de l'armée. 
J
 T. mnseil après avoir entendu le défenseur, déclare 

salion 

Le
 conseil, après 

t -usé coupable sur tous les cneis, et prononce comi c 

iMaoeine de cinq années de réclusion et la dégrada-

it' militaire, qui l'expulse des rangs de l'armée. 

— Ce soir, un crime d'une audace et d'une férocUé 

• ^
es

 a été commis dans le Palais-de-Justice, tout près 

H la 7'chambre qui tenait alors son audience. 

Vers quatre heures et demie, un gendarme conduisait 

détenu chez M. Page de Maisonfort, juge d'instruction. 

On n'arrive au cabinet de ce magistrat que par un étroit 

lier ^
u
 moment où le gendarme faisait passer dsvant 

lui son prisonnier, celui-ci se retourne et lui plonge, par 

leux fois un long couteau dans la poitrine. Aux cris du 

gendarme, on est accouru et l'assassin a été saisi. 

_ Ce matin la fontaine du marché Saint-Germain était, 

comme d'habitude, entourée d'un grand nombre de per-

sonnes attendant, pour puiser de l'eau, que leur tour fût 

&r
parmi elles se trouvait le sieur S...,, charbonnier et 

porteur d'eau. Ennuyé d'attendre, il voulut remplir ses 

seaux avant les autres ; mais les assislans réclamèrent 

et se mirent en devoir de résister aux prétentions du 

charbonnier. S... alors devint furieux, il culbuta les 

seaux, les cruches et autres vases déposés près de la 

fontaine, puis, s'armant de sa courbe, instrument en bois 

à l'usage des porteurs d'eau, il frappa à tort et à travers 

et atteignit quelques personnes. Tout le monde avait pris 

la fuite ; mais une jeune femme nommée Bourdon, étant 

dans un état de grossesse avancé, ne put s'esquiver 

assez précipitamment, S... la frappa d'un coup de courbe 

dans la poitrine, la saisit et la renversa à terre ; la garde 

du poste voisin, prévenue, intervint et mit fin à cette 

ici ne en arrêtant ce furieux. 

La dame Bourdon a été transportée à son domicile, 

où les soins nécessaires lui ont été donnés par M. le doc 

teur Tavernier. Quant à S..., conduit devant le commis-

saire de police du quartier Saint-Germain, il a été, après 

interrogatoire, envoyé au dépôt de la préfecture de po-

lice comme iuculpé de coups et blessures. 

— Le nommé Ajalbert était employé comme ouvrier 

chez un tonnelier, rue des Marais, faubourg du Temple, 

et dans sa chambre couchaient deux apprentis. Ajalbert 

est somnambule ; il lui était arrivé plusieurs fois de te 

lever la nuit et de vaquer, tout endormi, à ses travaux 

Cet ouvrier devait partir aujourd'hui pour aller dans son 

pays, et ce voyage le préoccupait beaucoup. La nuit der 

oière, il se leva et se mit à allumer on ne sait dans quel 

but, avec du charbon, un poêle qui se trouvait dans sa 

chambre. Les deux apprentis dormaient d'un profond 

sommeil et ne purent voir ces apprêts. L'un d'eux, suf-

foqué par la vapeur du charbon, se réveilla, entraînant 

avec lui son camarade à demi asphixié comme lui ; ils 

tombèrent et restèrent étendus sur le sol. Ajalbert s'était 

recouché après avoir allumé le poêle. Comme il devai 

pwtir le lendemain de bonne heure, son patron ne le 
v
°y»ot pas descendre, monta pour l'appeler ; la clef était 

sur 1» porte, il entra et resta frappé d'épouvante au spec-

» le qui s'offrait à ses yeux. Le malheureux Ajalbert ne 

Unirait plus aucun signe de vie ; quant aux deux ap-

F>rentis qui étaient couchés à terre, ainsi que nous l'avons 

it, ds avaient moins ressenti, sans doute, l'influence du 

MA . ,
 e

>
 us

 respiraient encore. Des soins leur ont 

Saint Louis
 8USSltôt et i!s ont été

 transportés à l'hospice 

~- Un vol considérable de couvertures a eu lieu la nuit 

woiere a la fabrique de M. Ernest Beudon, rue des La 
^ères-St-Opportune, 18. 
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Quelqu'un a dit, en parlant de M. de Lamartine : « Ce 

n'est pas un homme d'Etat, c'est une lyre , » et c'est sans 

doute de ce mot que s'était inspiré l'ouvrier qui criait au 

poète sur le chemin de l'Hôtel-de-Ville : « Va chanter. » 

Nous dirons à notre tour : « Ce n'est pas un historien, 

c'est un enchanteur, une fée. » Enchanteur habile et sé-

duisant, fée complaisante et sympathique. Sa baguette 

magique sait opérer les transformations les plus origina-

les et les plus favorables aux parties intéressées. Sem-

blable à ce roi dont il est question dans la fable, tout ce 

qu'il touche se change soudainement en or. U n'y a pour 

cette imagination enthousiaste, pour cet artiste au pin-

ceau bienveillant, « au cœur de femme, » comme il l'a 

dit lui-même de M. Armand Marrast, point de bâtons 

flottans, point de caractères médiocrement trempés, 

point d'esprits étroits, point d'âmes viles, point de misé-

rables natures dans la période révolutionnaire qui a suivi 

la catastrophe de février. 11 a pu s'y manifester de déplo-

rables mauvais vouloirs, des tendances violentes et anti-

sociales, de criminelles tentatives de désordre et de bou-

leversement ; mais en revanche les promoteurs de tous 

ces desseins sinistres ont les héroïques proportions des 

génies du mal ou des anges déchus. M. de Lamartine 

n'admet pas qu'il y ait eu autour de lui des intelligences 

vulgaires et des ambitieux de bas étage. Il n'y a pas à 

ses yeux dè bas échelons dans cette échelle immense 

dont il occupe le sommet, revêtu d'une éclatante auréole 

de renommée et de popularité. Les personnages les 

moins favorisés de cette épopée ne tiennent pas au sol ; 

ils demeurent suspendus entre le ciel et la terre; véri-

tables Titans de contrebande qui menacent en vain, mal-

gré toute la grandeur mensongère que leur attribue le 

poète, d'escalader l'Olympe et de détrôner les dieux lé-

gitimes de l'histoire. 

Et ce n'est pas seulement à ses anciens collègues du 

Gouvernement provisoire que l'auteur |ait ainsi les hon-

neurs d'une transfiguration surhumaine. Passe encore 

pour M. Marie, caractère droit et ferme, intelligence éle-

vée et philosophique, nature dédaigneuse et austère, qui, 

pour avoir été trop exalté, n'en reste pas moins une des 

plus nobles et des plus loyales figures de cette galerie. 

Passe pourM. Arago, savant illustre et citoyen courageux; 

pour M. Dupont (de l'Eure), respectable vieillard préser-

vé par son âge du ridicule qui s'attache aux panégyriques 

outrés. Passe, même à la rigueur, pour M.Louis Blanc 

« disparaissant par l'exiguité de sa taille dans les groupes, 

mais en ressortant bientôt par le feu sombre de son re-

gard, l'énergie de ses gestes, l'éclat métallique de sa voix, 

l'énergie de volonté do ses motions; » et pour son amiM. 

Albert, dont « le visage pâle, la figure convaincue, les ges-

tes saccadés, les lèvres palpitantes, exprimaient fortement 

le fanatisme obstiné pour l'inconnu : » M. de Lamartine 

pouvait jusqu'à un certain point se croire obligé, par un 

sentiment de convenance, de solenniser ces deux augures 

à côté desquels il avait, pendant plus de deux mois, offert 

des sacrifices à l'idole populaire. 

On conçoit aussi que l'historien ait exagéré la portée 

des principaux coopérateurs du décemvirat, astres secon-

daires qui gravitaient autour du centre commun et qui 

avaient nom Duclerc, Bastide, Goudchaux, Bethmont, Su-

bervie, Flottard, Bixio, etc., etc. Ces hommes lui font 

cortège et lui servent, pour ainsi dire, d'encadrement ; il 

brille au milieu d'eux comme un soleil entouré d'un monde 

de planètes; il leur communique une partie de sa propre lu-

mière; il leur distribuelibéralement le mouvement, la cha-

leur etlavie.Etpuis, à tout prendre, la plupart de ces auxi-

liaires valent mieux que de simples comparses ; s'ils n'at-

teignent pas le niveau auquel s'est plu a les élever M. de 

Lamartine, ils méritent mieux que ce que l'on a dit d'eux, 

depuis qu'ils sont tombés du pouvoir. M. Duclerc, par 

exemple, « jeune, beau, grave, le regard droit, le front 

plein, la bouche ferme, » n'est peut-être pas aussi riche-

ment doué que le prétend M. de Lamartine. Ne jamais 

agir qu 'à propos, aller toujours au but du premier coup, 

tout préciser, tout éclairer, tout formuler, être tout à la 

fois une ressource dans l'imprévu, une règle dans la con-

fusion, une décision dans l'embarras, une lueur dans le 

chaos, c'est assurément plus qu'on n'est autorisé à de-

mander à un jeune homme, lors même qu'on sent en lui 

« l'ordre incarné impatient de sortir du désordre; » mais 

ce que l'on ne peut contester à M. Duclerc, c'est Je sen-

timent des nécessités d' une situation donnée, c
?
est î'inr 

telligence des conditions indispensables à l'exercice 

du pouvoir, c'est la netteté de la pensée jointe à la so-

briété de la parole ; c'est même, en dépit de la témérité de 

ses conceptions, une certaine aptitude financière. 

Sans accepter complètement l'éloge que M. de Lamar-

tine fait des qualités publiques de M. Carnot, sans affir-

mer avec lui que le ministre de l'instruction publique du 

Gouvernement provisoire, « au visage doux de sérénité, 

mâle d'expression, bienveillant deregard, attrayantde BOUT 

rire, » ressemblait à un philosophe "de Fécole d'Athènes, 

peut-être serait-il également permis de supposer que l'opi-

nion a jugé trop sévèrement, depuis, le fiis du célèbre con-

ventionnel, plutôt coupable d'imprudence que de malveil-

lance calculée etsystématique envers les sciences et les let-

tres. M. Bastide, a'autre part, pe ministre silencieux, «plein 

de sang-froid et de résolution, à la haute stature, au Visa-

ge sévère, à l'attitude du soldat qui se donne à lui-même 

une consigne, » semblable à * la statue un peu fruste de 

l'incorruptibilité dans un temps d'intrigue, de mollesse et 

de corruption, » ns saurait avec la meilleure volonté du 

monde être considéré comme un orateur éminent et un 

grand homme d'Etat; mais il convient de reconnaître qu'il 

s'était attiré à bon droit, par sa modération et sa loyauté, 

l'estime et la considération de la diplomatie européenne 

au sein de cet liôte} des affaires étrangères, où on l'a vu 

naguère, hélas ! se réfugier mélancoliquement après ja 

dispersion d'une manifestation soi-disant pacifique. Mi 

Goudchaux a prouvé qu'il n'était pas un Robert Peel, mais 

ce n'en est pas moins un financier probe, zélé, laborieux, 

profondément versé dans toutes les questions d'impôt, 

de crédit et de banque. M. Bethmont, le premier ministre 

du commerce et de l'agriculture après Février, « cœur 

pur, âme calme, parole^suave, n'a pas été la volantp et 

la force, mais pourquoi ne répéterait- on pas, après le 

poète, qu'il a été « la giâce de la Bévolution ? « 

Toutes ces tendresses rétrospectives de M. de Lamar-

tine pour les hommes qui s'étaient groupés autour de lui 

s expliquent donc suffisamment là même où l'éloge en-

fle par l'imagination ne renferme qu'une demi-dose de 

vérité. On ne peut guère, non plus, lui savoir mauvais 

gre d'avoir remarqué, parmi les acteurs secondaires qui 

s agitaient à l'Hôtel-de-Ville, « le front chauve de M. 

Sarrans jeune, l'expression fine et contemplative de sesj 

traits», voire même «la concision active» des paroles de 

cet ancien aide-de-camp de Lafayette — la concision de 

M. Sarrans! On serait presque tenté d'admirer avec lui 

« l'œil bleu, la chevelure blonde, la voix tonnante, le 

geste impérieux et la stature athl iti pi • » de cette sorte 

d'Hercule-Antinoûs, qu'il appelle Chàleau-Benaud. On 

s'écrierait volontiers, en reconnaissant « la figure intelli-

gente, fine et forte, la haute taille, les fortes épaules, latête 

fière, calme, joviale, la familiarité hardie et un peu brus-

que des gestes et des commandemens » de M. Flettard, 

qui écarteit les baïonnettes de la main « comme s'il 

eût joué avec des épis dans un champ », on s'écrierait vo-

lontiers, disons- nous : « Il y a du Danton dans ce visage, 

mais du Danton d'avant le crime de septembre. » On se 

résignerait même peut-être, en voyant cet homme «< d'en-

viron quarante ans, grand, maigre, aux cheveux bou-

clés et flottant jusque sur le cou, à la tête un peu pen-

chée en avant, aux lèvres pâles et tremblantes, à la figu-

re martiale, mais triste et rêveuse, » qui s'appelle M. La-

grange, on se résignerait à ne pas dire : « 11 y a du don 

Quichotte dans cette attitude et daos ces traits. » 

Mais ce que l'on a peine à comprendre dans le livre de 

M. de Lamartine, ce qui fait le sujet d'un légitime éton-

nement pour quiconque sait apprécier et se souvenir, 

c'est l'extrême complaisance avec laquelle l'auteur poé-

tise les physionomies de certains démagogues, dont on 

n'a eu que trop à déplorer la funeste influence dans les 

premiers temps de la révolution de Février, mais qui 

n'eurent cependant, il s'en faut de beaucoup, ni la gran-

deur sinistre ni la puissance dans le mal que l'histoire 

attribue aux hommes marqués du doigt de Dieu. A la vé-

rité, M. de Lamartine, pendant qu'il était au pouvoir, 

s'était fait sur leur compte d'étranges illusions; il avait 

cru pouvoir les gagner et les entraîner dans son orbite ; 

il avait dépensé, pour les rallier à la cause de la Républi-

que modérée, bien des sourires, bien des serremens de 

main, bien des trésors d'éloquence intime. Il avait tour à 

tour appelé auprès de lui et caressé de sa voix la plus 

douce Barbés, Blanqui, Raspail, Sobrier, Caussidière, etc. 

lt s'imaginait avoir conquis sur eux un empire souve-

rain et leur avoir soutiré tout leur fluide révolutionnaire. 

Tantôt cjétait Barbès qui lui ouvrait son cœur et qui lui 

demandait la permission d'aller le consulter de temps en 

temps pour retrouver la vraie voie, si son ignorance des 

affairés l'en faisait involontairement dévier. Tantôt c'était 

Baspail qui, touché des raisonnemens et de l'ardeur de 

son interlocuteur, lui promettait de revenir sur ses pas, 

de combattre les complots de dictature, d'attendre la 

souveraineté nationale et de ne conspirer qu'à haute voix 

et à la tribune. Une autre fo» c'était Blanqni, le sombre 

el méfiant Blanqui, qui accordait sans peine à Lamartine 

qu'il fallait décourager les partis ambitieux et turbulens 

de la dictature, en adhérant à la convocation de l'Assem-

blée nationale. Puis ce même Blanqui, souffrant que la 

conversation dégénérât en entretien familier, semblait 

s'abandonner avec l'épanchement d'une âme ulcérée et 

fermée par la persécution qui s'ouvre et se détend dans 

une intimité de hasard. U racontait au membre du Gou-

vernement provisoire sa vie, qui n'était qu'une longue 

conjuration contre les gouvernemens; ses amours pour 

une femme que sa captivité n'avait pu détacher de lui 

et que ses disgrâces avaient tuée ; ses longs emprison-

nemens, ses réflexions solitaires, ses aspirations à un 

Dieu; ses instincts anti-sanguinaires, mais son goût pres-

que insurmontable de complots, espèce de seconde na-

ture contractée dans ses premières conspirations. Et 

quand on se séparait, la paix était à peu près conclue; le 

« Catilina de fantaisie » semblait ne pas répugner à l'i-

dée de servir au dthorsun Gouvernement dont il hono-

rerait les ministres et dont il partagerait les vues. 

Ge rôle périlleux de conducteur électrique, c'est-à-
dire de grand intermédiaire de la pacification des esprits, 

plaisait singulièrement à M. de Lamartine. Il y avait là 

de quoi satisfaire tout à la fois son patriotisme et son or-

gueil. Naturellement, plus ces conspirateurs qu'il se don-

nait la mission de désarmer au profit de la République 

modérée, étaient grands par l'intelligence, et plus il y a-

vait de mérite à faire leur conquête. Aussi n'était-il pas 

extraordinaire, son imagination aidant, qu'il les vît alors 

sous un aspect plus éclatant et plus grandiose, et qu'il 

inclinât à leur supposer plus de puissance qu'il n'aurait 

fallu pour rester dans le vrai. Quoi de plus glorieux, en 

effet, que de convertir Barbès, « ce soldat de l'impossi-

ble, ce Spartacus sorti des cachots, qui ressemblait à la 

statue de l'esclave vengeur, et qui avait l'accent du sol-

dat et du martyr ;» Barbès qui était «beau, mais flétri 

parles fers, et dévoré du feu inextinguible des révolutions? 

» Quel service à rendre à la République que de mugeler 

Blanqui, « cette renommée sinistre...
 v

 cet homme supé-

rieur par le tact, par l'esprit, par la diplomatie populaire, 

à tous les meneurs du moment» ; Baspail, « cette élo-

quence originale, pittoresque, résignée et intrépide à la 
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l'on peut voir, dans le livre même de M. de Lamartine, 

de combien il s'en fallut que les clubisles les plus lorce-

nés ne se portassent aux dernières extrémités. 

Quels étaient les promoteurs do la manifestation du lb 

avril, plus formidable encore que celle du 17 mais? C e-

taient MM. Louis Blanc, Albert, Barbès, Sobrier, etc., 

derrière lesquels se tenaient B anqui et ses seides, ainsi 

que les clubs directeurs, décidés, au dire de 1 auteur, à 

s'emparer de l'Uôtel-de- Ville à main armée, a expulser le 

Gouvernement provisoire et à le décimer des membres de 

la majorité qui leur répugnaient le plus, tels que Lamar-

tine, Marie, Garnier-Pagès, Marrast, Dupont (de 1 Eure). 

Quels furent les instigateurs de l'attentat du 15 mai, au 

lendemain de la réunion de l'Assemblée constituante . 

N'étaient-ce pas tous ces orateurs de clubs, tous ces chefs 

de factions que M. de Lamartine s'imaginait si naïvement, 

qu'il nous soit permis de le dire, avoir convertis au res-

pect de la souveraineté nationale ? Blanqui, Sobrier, Bas-

pail figuraient au premier rang de celte immense armée 

de la sédition; Barbès, après avoir un instant hésite, se 

jetait à corps perdu dans le mouvement, et le prétet de 

police. Caussidière, laissait faire. 
Voilà comment les faits répondent à la prétention 

qu'affiche M. de Lamartine d'avoir désarmé, par son élo-

quence et par l'influence magnétique du contact, les grands 

meneurs de la Bépublique de la violence et de l'épura-

tion. Il en est de ses bons rapporta avec ces conspirateurs 

sans paix ni trêve, comme de son alliance avec M. Ledru-

Bollin après le 4 mai. Cette alliance devait tout sauver, 

elle devait donner à l'Assemblée nouvelle, suspecte aux 

épubhcains de Paris, le temps de se reconnaître, de s'as-

ieoir. de se faire accepter, de s'emparer de l'autorité et 

elle de-

seoir, de se faire accepter, de s'emparer \ 

de la force qui lui appartenaient légitimement ; 

vait contenir, modérer, paralyser les exaltés jusqu'au 

moment où la Bépublique aurait pris assez de racines 

dans les faits et dans les idées pour pouvoir choisir li-

brement ses hommes et employer indifféremment des ré-

publicains de toutes les dates avec les républicains de la 

première heure. C'est à ce grand intérêt national que M. 

de Lamartine affirme avoir sacrifié son intérêt personnel, 

l'intérêt de cette immense popularité qui lui permettait 

d 'aspirer au pouvoir unitaire; car il savait très bien, 

du moins lecrit-il dans son livre, qu'en s'alliant à 

M. Ledru-Bollin il se compromettait gravement aux yeux 

de l'Assemblée; il se perdait dans l'opinion du pays. U 

n'ignorait pas qu'un gouvernement collectif, pressé en-

tre les impatiences naturelles de l'Assemblée et les résis-

tances séditieuses du peuple, n'était qu'un expédient tem-

poraire, bientôt usé et répudié par tous les partis ; mais 

c'était, dans sa pensée, le seul moyen d'amortir les chocs 

entre la représentation et" le peuple de Paris, et d'assurer 

le salut de tous par le bénéfice du temps. M» de Lamar-

tine s'olfrait volontairement en holocauste sur l'autel de 
la patrie; il disait aux représentans qui le conjuraient de 

se laisser investir du pouvoir unique ; « U y a un abîm» 

que vous ne voyez pas entre l'Assemblée nationale et le 

jour où la Bépublique sera armée ; il faut un Décius poul-

ie combler. Je m'engloutis, mais je vous, sauve. » tï 
croyait, en tendant la main à la faction tienventionBelle, 

faire acte de prudence, d'esprit, de concorde, de courage 

et d'abnégation. Eh bien ! à quoi servit ce sacrifice, s'il 

fut vraiment sincère, ce dont nous ne voulons, du reste, 

pas douter? Où aboutit cette alliance impolitique, que 
l'historien persiste vainement à défendre encore ai"o»fs 

d'hui ? Qelles collisions empêcha-t-elle ? M -' , ^^çune, 
répondra peut-être qu'elle retarda 1° "* _ . -.
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Telles sont les réflexions que suggère naturelleraeut . '
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confiance imperturbable avec laquelle M. de LaZrtinô 

rappelle lessucces imaginaires de son rôle de médiateur et 
d agent de conciliation. Quant à la haute valeur intellec-

tuelle et politique qu il n'hésite pas à maintenir aux chef* 

du parti ultra-révolutionnaire, on peut lui demander où et 
comment il 1 a vue se manifester, à moins qu'à ses yen-

ce ne soit une grande preuve de supériorité que à'-
revé de monstrueuses impossibilités el d'avoir -
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fois ; » Sobrier, << plus e'nlhousiaste qu'ambitieux, et 

dont les doctrines avaient d'autant plus de crédit sur la 

multitude que personne ne le dépassait, à ses yeux, en 

exagération de fanatisme et d'espérance 5» Caussidière 

enfin, * esprit souple et fin, sous une écorce rude et in-

culte, homme d'action en contact avec le peuple et en-

touré d'une milice prête à tout, aussi généreux de cœur 

qu'il avait la main forte, pouvant rêver de grands actes 

révolutionnaires, jamais d'actes criminels? » 

M. de Lamartine pouvait alors, eu sa qualité de poète 
s'abandonner toutes ces décevantes illusions sur la 

portée de son influence personnelle et sur la grandeur 

morale de ces révolutionnaires qu'il s'efforçait de ramener 

dans les voies de l'ordre et de la modération. Mais com-

ment se fait-il qu'il y persiste encore aujourd'hui, qu'on 

en retrouve l'empreinte dans son récit, qu'il n'ait pas 

compris le néant de toutes ses tentatives de magnétisme, 

et que par suite il n'ait point abaissé le niveau de ses appré-

ciations individuelles? M. de Lamartine demeure convaincu 

que ses relations familières, que ses entretiens confiden-

tiels, que ses épanchemens avec les coryphées de la Ré-

publique démagogique contribuèrent puissamment à les 

retenir et à empêcher l'éruption des passions subversives 

qui tendaient à la dictature des clubs et au règne de l'anar-

chie. C'est vraiment trop peu de souci des leçonsde l'expé-

rienpe, c'est trop de constance dans la foi. Les enseigne-

mens n'ont, Dieu merci! pas manqué à M. de Lamartine-

les événemeni ont, certes, projeté une lumière assez écla-

tante sur les intentions et sur les actes de ceux qu'il 

croyait, qu'il croit encore avojr été détournés de leurs 

mauvais desseins par ses exhortations chaleureuses et ses 

sages conseils. Il suffit, pour se rendre un compte exact 

des prétendus succès de M. de Lamartine auprès des me-

neurs populaires, de se reporter au 17 mars, au 16 avril 

et au 15 mai, sans parler des funèbres journées de 

juin. Par qui fut préparée la fameuse démonstra« 

tipn du 17 mars, qui faillit emporter le gouvernement 

provisoire? Par Caussidière et par Blanqui. Il est vrai 

que Caussidièie n'avait au fond que de bonnes intentions 

s'il faut en croire l'historien; il avait fait établir dans ce 

rassemblement prodigieux de peuple qui marchait sur 

l'Hôtel-de-Ville une discipline et un ordre qui frappèrent 

à la fois la capitale d'étonnement et d'effroi. Si le gou-

vernement devait être renversé, Caussidière, grand par-

tisan, comme l'on sait, de l'ordre qui se fait avec le dés-

ordre, voulait que la chute s'opérât en toute régularité. 

Blanqui et ses amis n'y faisaient pas tant de façons, et 

a mise en œuvre des expirations et des projets X hZ 
leversemens ? Un homme flétri par le souj çoT Juneïa 
hison honteuse, un comédien de bas état»
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Nous pourrions suivre longtemps encore cette curieuse 
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erT-^s révomsr 
res. Nous aunons à relever encore bien des erreurs soit 

dans le récit des faits, soit dans les jugemens portés sur 

les actes et sur les individus. Mais le moment est venu 

de clçre cette appréciation, déjà trop longue peut-être 

d un livre qui, s'il renferme bon nombre de pages élol 

quentes et instructives et d'intéressans épisodes s'il est 

de nature a fournir de précieuses indications pour l'his-

toire de la Révolution de 1848, est cependant plutôt un 
panégyrique qu'une histoire. 

®OHurs# de Paria «a» 8 Septembre 184». 
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GAZETTE DES TRIBUNAUX DÎ3 9 SEPTEMBRE 1849 

aura un service spécial, les départs de Saint-Cloud pour 

Paris se prolongeront jusqu'à onze heures du soir. (Em-

barcadère, avenue du Château.) 

— Rien n'est mieux canstaté aujourd'hui que l'heureuse in-

fluence du RACAHOUT sur l'économie en général et sur les or-

ganes digestifs en particulier. D'une saveur agréable et d'une 

facile digestion, cet aliment réparateur, qui a pour lui la tri-

ple sanction du temps, de l'expérience et des corps savans, 

est chaque jour prescrit par les plus célèbres médecins fran-

çais et étrangers, dans les convalescences difficiles, et sur-

tout dans celles qui sont la conséquence du choléra et des di-

verses maladies épidémiques. 

— Au Gymnase-Dramatique, spectacle demandé. Les Sept 

Billets, cette folie que Geoffroy, Lesueur, Landrol et Villars 

jouent avec tant de verve et d'entrain. La Famille Riquebourg , 

drame touchant de M. Scribe ; Quitte pour la peur, par M™* 

Rose Chéri etBressant; Gardée à vue, charmante comédie de 

M. Bayard, dans laquelle M 11' Melcy et Bressant sont par-

faits. 

— Aujourd'hui dimanche, au Vaudeville, la deuxième re-

présentation du Congrès de la Paix ; la deuxième représen-

tation de Pas de fumée sans feu, pour la rentrée de M mc Paul 

Ernest; la troisième représentation de Sous le Masque. On fi-

nira par la troiiième représentation de la Foire aux Idées. 

Toute la troupe jouera dans cette représentation. 

— Aux Variétés, les Caméléons, accompagnés des deux 

dernières nouveautés : les Parens de ma Femme, et Lorettes 

et Artistes. 

— Aujourd'hui dimanche, le théâtre Montansier donne a-

\eo le Groom et l'Oi-eau, la -i' représentation de la reprise de 

la Fille de Dominique. Ce speciacle, fort attrayant, commen-

cera par l'Almanach des 23,000 adresses. 

— L'arrivée à l'Hippodrome des Toréadors basques a causé 
une sorte d'état révolutionnaire dans les coulisses de l'en-

droit, mais le résultat a tourné tout au profit des plaisirs du 

public A la \ " représentation de dimanche dernier, la riva-

lité avait gagné jusqu'aux femmes, et dans la course de vi-

tesse, deux écuyères, emportées par trop d'ardeur, ont roulé 

dans la poussière : le sang avait coulé sur leur joli visage. 

Jugez de l'effet sympathique chez les Toréadors qui lecr suc-

cédaient dabs la lice ; rien ne les arrêtait, et les coups les 

plus hardis, les bonds les' plus invraisemblables ont enlevé les 

bravos des dix mille spectateurs cuntenus dans la vaste en-

ceinte. 

SPECTACLES DU 9 SEPTEMBRE " 

OP*RA. — 

THÉÂTRE DE LA RÉPUBLIQUE. — Le Verre d'eau 

OPÉRA-COMIQUE. — Le Toréador. 

ODÉON. — Les Trembleurs. la Jeunesse du Cid 

THÉÂTRE-HISTORIQUE. — D 'Harmental. 

VAUDEVILLE. — Pas de Feu sans fumée, le Con^rts ri 

Lorettes et Aristos, les Caméléon?, CarVb
a

a

s

I
'
ai

*' VARIÉTÉS 

GVM.NASE. — Mauricette, les Sept billets 

THÉÂTRE MONTANSIER: — Le Code, le Groom un «v 

PORTE-SAINT-MARTIN. — L'Hôtel, L'E oile du Marm"' 

AMBIGU. — Le Juif errant. 

CIRQUE DES CHAMPS ELYSÉES. — Exercices d'équitat: 

HIPPODROME .—Rep.éq. les mardis, jeudis, samedis di°n' 
THÉÂTRE CHOISEUL. — Les Talismans du Diable ' anc"*. 

taa 

CHEMIN DE FER S PARIS A STRAS-
DATTDP 1^8, rue du Faubourg-Saiut-Denis. 

DUUJUU , — Le conseil d'administration in-

vite MM. les actionnaires qui n'ont pas encore 

opéré le versement de 23 fr. par action appelé du 

1" au 20 juillet dernier, à le faire effectuer d'ici 

au 20 septembre. Passé cette époque, les numéros 

des actions en relard seront publiés dans les jour-

naux d'annonces légales, et ces actions seront 

vendues à la Bourse, conformément aux pres-

criptions impératives de l'article 13 des statuts. 

Les actions étant au porieur, la Compagaie ne 

peut plus prévenir MM. les actionnaires autrement 

que par la voie des journaux. 

4 E DÉPART. 

MIRES D'OR DE LA CALIFORNIE. 
En charge au Hàvre pour SAN-FRANCISCO , en 

droiture: le beau trois-màis neuf de PREMIÈRE 

MARCHE , l'ESPADON, de 600 tonneaux, par'ira le 

13 septembre fixe, sous le commandement du ca-

pitaine RATAU. 

S'adresser : A Paris, a M. Théodore ROGET , af-

fréteur, 9, rue Bergère ; 

Au Hàvre, à M. MOSNERON-DUPIN, armateur. 

QUATRE SODS=SÉPARÉMENT. 
BIBLIOTHÈQUE POUR TOUT LE I«. 

Pour que cette Bibliothèque justifie son titre et 

qu'une place lui soit donnée dans toutes les fa-

milles ; — pour qu'elle soit réellement élémentai-

re, instructive, il faut que, TOUTE d'instruction, 

elle ne s'occupe que de sujets religieux, moraux 

ou scientifiques ; — il faut aussi que son prix ex-

traordinairement bas en rende l'acquisition très 

facile à tout le monde : tel est le but que nous 
nous sommes proposé. (Un Ouvrage chaque jour.) 

1 Alphabet (1 00 grav.) 
2 Civilité chrétienne. 

3 Exemples d'écriture. 

4 Grammaire Lhomond. 

3 Langage corrigé. 

6 Traité de ponctuation. 

7 Arhhmétiquesimplifi. 

8 Mythologie. 

9 Géographie générale. 

10 — France. 

12 La Fontaine annoté. 

13 Florian annoté. 

14 Esope annoté. 

13 Lecture par dimanche 

16' Littérature : Prose. 

17 — Vers. 

18 Art poétique annoté. 

19 Bons exempt. Morale. 

20 Franklin (choix). 

21 Les Hommes utiles. 

22 Les Bons Conseils. 

24, à Paris, un mandat ds dix francs sur la poste 

ou une maison de Paris, on recevra, franc de port 

pour toute la France, les 30 ouvrages de la Bi-

bliothèque pour tout le monde. (UNE BIBLIOTHÈQUE 

COMPLÈTE POUR DIX FRANCS ! ) (2792) 

11 Statistique France. 

Les N" 23 à 30 contiendront les Histoires de tous 

les pays, Voyages, Sciences naturelles, Sciences 

physiques, Géographie , Géométrie, Algèbre, Ar-

pentage, — enfin tout ce qu'il est indispensable à 

TOUT LE MONDE de savoir. — En envoyant de 

suite à M. PHILIPPART , libraire, rue Dauphine, 

AVIS AUX VOYAGEURS. 
On trouve au dépôt de la MANUFACTURE DE 

CAOUTCHOUC de MM. JtATTIER et GU1BAL, 4, 

rue des Fossés-Montmartre (brevetés sans garant, 

du gouv.), un grand choix d'articles très utiles 

et presque indispensables en voyage, tels que ma-

telas, coussins et colliers à air, ceintures de na-

tation ou de sauvetage, bonnets de bains, urinaux 

portatifs, clysoirs , bas de marais et manteaux 

imperméables fort légers pour la chasse et la 

pêche ; nouveaux tissus extrêmement élastiques 

pour bretelles, jarretières, lacets, serre-bras et 

bandages. — Tous les produits portent l'estam-

pille de cette maison ot se vendent av 

VARICES. - BAS LEPERDRiÈT 
Élastiques en caoutchouc, qualité s

u
,,; 

Faubourg Montmartre, 76 78 - et pour le
s
'dJ,'

eUre
-

mens, dans les pharmacies indiqué-1 " - ' 

de la localité. 
aux jouniaui 

VÉSICATOIRES. CAUTÈRES. 
Entretien parfait sans causer de douleur 

Taffetas, compresses, serre-bras, pois élasti 

—Toile vésicante de I.E PERDREËti, plia''"
6
'' 

cien, faub. Montmartre, 76-78, et pour l'es d Tmi~ 

temens, dans les pharmacies indiquées aux ;f'r" 
naux de la localité. (Se méfier des conirefaçojjï'" 

(«Sir 

Livre septième du CONSEILLER BU PEUPLE. 

LES ENSTIT S DU PEUPL 

ALPH0 
FAR 

DE 
ï/éloge est impuissant en face des beautés impérissables de ce nouveau cli 

Fauteur des GIRONDINS; nous ne pouvons que nous écrier 

euvre de 

Pour recevoir ce SEPTIÈME LIVRE, les SIX précédons et les CINQ prochains, il munît d'envoyer 6 fr. en un mand» 
*/ ir la poste à l'ordre du caissier du Conseiller du Peuple, 85, rue Richelieu. 

t IWNES 

D'OR, CALIFORNIE 
MINES 
D'OR. 

T P nni!i>r Shermann d'Anvers, affrété par la Compagnie l'Espérance, partira d'Anvers, du 

i *«»"o courant pour San-Francisco , touchant Valparaiso. 

^C^sUeTrSmeTavire chargé de "ÎÏ^^SJÈiîiPÏ ̂ S&arc 
S'adresser à Paris, -au siège de la société IL ESPERANCE, 17, rue bain t Marc. 

Convocation* d'actionnaires. 

Les actionnaires de la société M1THOUARD et O sont 
convoqués en assemblée générale au siège social, rue 
Venladour, 11, à Paris, à quatre heures précises de l'a-
près-midi, à l'effet de délibérer et statuer sur les objets 
qui leur seront soumis et qui sont prévus aux articles 19 
et 24 des statuts. On rappelle à ce sujet les dispositions 

de l'article 2S. 

MAISON lEOBLtt A PARIS, 
CITÉ D'ORLÉANS, boulevard St-Denis, 18. 

JOLIES CHAMBRES , dans les prix de 20, 30 et 
40 fr. par mois. — Petils et grands APPARTE-

SIENS depuis 50 r. 
La CITÉ D'ORLÉANS est située entre les portes Saint-

Denis et Saint-Martin ; elle est au centre des affaires et 
à proximité de tous les spectacles. 

4 CLYSO POMPE 

PERFECttOHnfi «t A JEf IÎOJITIKO 
garanti. Adrien PETIT, inventeur, rue de la Cité, 

19, tous marqués de son nom. 

Fabrique de tubes imperméables garanlis. Cet instru-

ment, remarquable par sa simplicité et sa solidité, est le 

plus commode pour laveuiens et injections. Il est le seul 

qui ait obtenu des médailles aux expositions. (î>798) 

lia publication légale de» Actes de Société est obligatoire, pour l'année 1849, dan» les PETITES-AFFICHES, la «AXETTE DES TRIBUNAUX et LE DROIT. 

Ventes mobilières. 

TENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Etude de M» JACQUIN, huissier, rue 
des Bons-Enfans, 29. 

En une maison sise à Paris, rue du 
Ponceau, 9. 

Le 12 septembre U49. . 
consistant en bureaux, tables, chai-

ses, fauteuils, etc Au comptant. 

Etude de M« Auguste JEAN, huissier 4 
Paris, rue Montmartre, 76. 

En l'Hôtel des commissaires-priseurs, 
place de la Bourse, 2. 

Le 10 septembre 1649. 
Consistant eu comptoirs, casier, car-

tons, passementeries.etc. Au comptant. 
(148) 

trallon ; mais tous actes qui engage-
ront la société, tels que billets i ordre, 
acceptations ou emprunts d'argent, de-

vront être lignés par let deux asso-

Indépendammentde tout leur temps, 

leurs soins et leurs connaissances dans 
l'industrie de layetier-emballeur, les 

deux associés auront un apport de 
14,000 fr. chacun. Celui de M. Bonna-

my consiste en son établissement de 
layetier-emballeur ; celui de M. Feron 

se fera parla retenue des bénéfices qui 
lui incomberont jusqu'à due concur-

rence. 
PEBERTEX, 

Teneur de livres, rue des Deux-
Portes-Sl- Sauveur, 15. (803) 

Que M. Jean-Eugène Belloguet, pro-
priétaire, demeurant à Paris, rue Ven-
tadour, s, a été nommé liquidateur 
avec tous pouvoirs nécessaires. 

Pour extrait certifié conforme, à Pa-

ris, le 8 septembre 1849. 
BELLOGUET. 

SOCIÉTÉS. 

Par acte sous seing privé, en date 
du 30 août; enregistré à Pans le 4 sep-

tembre, il a été formé une société eu 

nom collectif, 
Entre MM. Honoré ROUSSEAU et Vie 

tor D AMOURETTE , demeurant tous 

deux rueRicher, 28, pour le commerce 
de commission el consignations. 

La durée en est fixée à cinq années 

à partir du i" septembre courant. 
Ea signature et la raison sociales se 

ront : H. ROUSSEAU et DA.MOURETTE 
La signature est acquise à chacun 

d'eux 
Pour extrait : 

II. ROUSSEAU et DAMOURETTE. 

(802) 

Par acte sous seing privé, fait à Pa-
ris le 1" septembre 1849, enregistré le 
6 du même mois, f° 10, v., c. 7, par 

isoissel, qui a reçu 5 fr. 10 c., 
Fait entre M. Jean-François BON 

NAMY, layetier-emballeur, demeurant 

à Paris, rueB-rgère,30, etM. Edouard-
Adrien FERON, ouvrier layetier-em 
balteur, demeurant à Paris, rue La-

fayette, 29, 
Il a été formé une société en nom 

collectif dour l'exploitation dé l'éta-
blissement de layetier-emballeur, si-
tué à Paris, dans la maison portant le 

n° 30 de la rue Bergère, où sera le siè-

ge de la sociélé. , 
La durée de cetie société est fixée a 

sept ans et six mois consécutifs, 4 par-
tir du i<r ociobre prochain pour flair 

le 31 mars 1857, sauf les cas de disso-
lution prévus el la réserve faite par 

M. llonnamy (le pouvoir se retirer, ™ 
prévenant M. Féron six mois da-

vance. . , 
La raison ot la signature sociales 

sont : BONHAMY et FERON. Les deux 
.associés géreront el administreront 

oncurremment ; tous deux ont la si 
nature pour tous les actes dadminis 

La société formée par acte sous seing 

privé, du il septembre 1846, enregis-
tré, 4 Paris, le l6dudit, par Lefevre, 

qui a reçu les droits et publiée , 
Entre M. Louis QUESÏEL fils, fon-

deur en bronzes, demeurant i Pans, 

rue de Richelieu, 112, ci-devant et ac-
tuellement rue des Amandiers-Popin-

court, 22, associé gérant; 
Et un commanditaire dénommé au-

dit acte; , ■ 
Laquelle a commencé le l« août 

1846 et devait durer quatre années et 
six mois, sous la raison L. QUESKEL 

fils et C«; 
A été dissoute par acte sous seing 

privé du 31 août 1849, enregistré, à 

Paris, le 7 septembre, par Boissel, qui 

a reçu les droits. 
M. L. Quesnel est nomme liquida-

teur. 
J. PoRU. (805) 

D'une sentence arbitrale en date du 

24 août 1849, rendue par MM" Coche-
ry, Poullain, Deladreue, avocats, en-

tre : 
1- M. Pierre-Alexis FOLLET, pro-

priétaire, demeurant 4 Paris , Palais-

National, galerie Montpensier, 36; 
2° M. Jean-Baptiste REBOURS dit 

Marchand, demeurant à Paris, rue du 

Faubourg-Poissonnière , 104 , d'une 

P"t; . , 
30 Et M. Désiré DELAHAEF, ingé-

nieur-mécanicien, demeurant 4 Paris 

rue du Faubourg-St-Martin, 4, d'autre 

part; 
Déposée au greffe du Tribunal do 

commerce le 25 août 1849, enregistrée 

el rendue exécutoire par ordonnance 
de M le président dudit Tribunal, en 
date du même jour, aussi enregistrée, 

Il appert: 
Que la société en nom collectif, for-

mée entre MM. Rebours, Follet et Dela-
h»ef, sous la raison sociale FOLLET, 
REBOURS el C', par acte sous seings 

privés en date du 26 janvier 1 849, pour 
l'exploitation des brevets relatifs à un 
régulateur 4 gaz de l'invention de MM. 

Rebours et Plassin, a été déclarée dis-

soute 4 partir du 29 mars 1S4B; 

Cabinet de M* Valop, avocat, boule-
vard St-Depis, 9. 

D'un acte sous signatures privées, 
fait double, 4 Paris, le 4 septembre 

1949, enregistré, 
Il appert : 
Que la société en nom collectif cons-

liluée entre M. Jean I-iiore BONJOUR 
et M. Charles-Joseph VERRIER, par 
acte reçu par Me Desprez el son col-
lègue, notaires à Paris, le 12 janvier 
1822, enregistré et publié, pour l'ex-
ploilation d'une maison de roulage , 
déjà prorogée pour quatre année s, 4 
partir du 13 janvier 1837, et ensuite 
pour sept années, deux mois et dix-

huit jours, 4 partir du 13 janvier 1811; 
Est et demeuré de nouveau prorogée 

pour quatre années, qui ont commencé 
le 31 mars 1518 et finiront le 31 mars 
1852 ; que cette prorogation a été con-

sentie sur tes mêmes bases et aux mê-
mes conditions que celles énoncées 

dans l'acte du 12 janvier 1822. 
En conséquence , la société entre 

MM. Bonjour et Verrier continuera 
comme elle a existé depuis sa forma-

tion jusqu'au 31 mars 1852. L'objet est 
toujours l'exploitation du roulage et le 

transport des marchandises par terre 
et par eau. La raison sociale est la 

même : BONJOUR fils aîné et Ch. VER-
RIER. Le siège de la société est 4 Pa-

ris, rue Uambuteau, 75, et les deux as-
sociés continueront 4 avoir la signa-

ture sociale. 
Pour extrait : 

VALOH . (801) 

TRIBLJAL DS COÏMERCI 

LIQUIDATIONS JUDICIAIRES. 

(Deerelda » loûtltil). 

Jugement du Tribunal de commerce 

de ia Seine, séant 4 Paris, du 7 seplem 
bre 1849, lequel, en exécution de l'ar-

ticle i« du décret du 22 août 184?, et 
vu la déclaration faite au greffe, 

déclare en état de cessation de paie-

mens les îsieurs ROUX et C«, tapis 
siers, faubourg Poisionnière, n. 4 

le sieur Louis - Adolphe Roux, gé 
rant, demeurant au siège; fue pro 

visoirement 4 la date du 11 juil-
let 1848 ladite cessation ; ordonne 

que si fait n'a été, les scellés se-
ront apposés partout où besoin se-
ra, couformém ent aux articles 455 

et 458 du Code de commerce, nom-

me M. Baudry, membre du Tribunal, 
commissaire 4 la liquidation judi-
ciaire, et pour syndic provisoire, le 
sieur Baudouin, rue d'Argenteuil, 36 

[N» 775 du gr.]; 

Jugement du Tribunal de commerce 

delà Seine, séant 4 Paris , du 7 sep-

tembre 1849, lequel, en exécutiqu de 
l'art. 1" du décret du 22 août 1848, el 
vu la déclaration (aile au greffe,déclare 
en état de cessation de paiemens le 
sieur ROUX (Louis-Adolphe), tapis-
sier, rue du Faubourg-Poisionnière, 
n. 4, en son nom personnel ; fixe 
provisoirement 4 la date du 11 juillet 
1848 ladite cessation ; ordonne que si 
fait n'a été, les scellés serontapposés 
partout ou besoin sera, conformément 
aux art. 455 el 458 du Code de com-
merce; nomme M. Baudry, membre 
du Tribunal, commissaire à la liquida-
tion judiciaire, et pour syndic provi-
soire, le sieur Baudouin, rue d'Ar-

genleuil, 36 [N° 776 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 

de la Seine, séant à Paris, du 7 sept. 
1849, lequel, en exécution de l'ar-
ticle 1" du décret du 22 août 1848, et 
vu la déclaration faite au greffe, dé-
clare en état de cessation de paiement 

le sieur LÉGUÉ (Auguste*, épicier md 
de couleurs, 4 Lalignolles , avenue 
de Clichy, n. 68 ; fixe provisoire-
ment 4 la date du i" juin 1848 
ladite cessation; ordonne que si fait 
n'a été, les scellés seront apposés 
partout où besoiu sera, conformément 
aux articles 455 et 458 du Code de 
commerce; nomme M. Conlat-Des-
foniaines, membre du Tribunal, 00m 
missaire 4 la liquidation judiciaire, 
et pour syndic provisoire, le sieur 

Portai, rue Neuve-des- Bons-Enfans 

25 [N» 777 du gr.]. 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS 

Sont invites i se rendre au Tribunal 

de commerce de Paris, salle des assem 

llcss its créanciers, MM. Us créan-

ciers t 

SYNDICATS. 

Du sieur LEGUE (Auguste), épi 

cier md de couleurs, à Gatignolles, le 
13 septembre 4 3 heures [N° 777 du 

gr.]; 

Pour assister à l'assemblée dans la-

quelle iïf. le juge-commissaire doit Us 

consulter, tant sur la composition de l'é-

tat des créanciers présumés que sur la 

nomination de nouveaux syndics. 

NOTA . Les tieri-porteun d'effets ou 
d'endossemens n'étant pas connus sont 

priés de remettre augreBe leursadrei-
ses.afin d'être convoqués pour les as-
semblées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

1 heure [N° 707 du gr.]; 

Du sieur DESLANDES (Achille\ te-
nant maison meublé*, rue de Rivoli, 

1 0, le 1 4 septembre i 3 heure s [N« 708 

du gr.]; 

Pour être procédé, sens la présidence 

de M. le juge-commissairc, aux vèrifi' 

cation et affirmation de leurs créances : 

NOTA. 11 est nécessaire que les créan-
ciers convoqué» pour les vérification 
et affirmation de leurs créances remet-
tent préalablement leurs titres i MM. 

des syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur DU VAL (Armand-Isidore), 
menuisier, faub. St-Martin, 67, la 13 
septembre à 3 heures [N° 49 1 du gr.]; 

Du sieur ROLLAND (Charles), md de 
bois, 4 Monlrouge, le 14 septembre 4 3 

heures [N° 670 (lu gr.]; 

Pour entendre le rapport des syndics 

et délibérer sur la formation du con-

cordat, ou, s'il y a lieu, s'entendre dé-

clarer un état d'union, et, dans et der-

nier cas, être immêdidtement consultés 

tant sur les faits de la gestion que sur 

l'utilité du maintien ou du remplace-

ment des syndics. 

NOTA . Une sera admis que lel créan-

ciers reconnus. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Messieurs les créanciers du sieur 

NOURY (Antoine) , peinlre en bali-
men», rué de La Harpe, 85, sont inv. à 
produire leurs titres de créances avec 
un bordereau , sur papiér timbre, in-
dicatif des sommes a réclamer dans 
un délai de vingt jours, 4 dater de ce 
jour, entre les mains de M. Lecomte, 
rue de la Michodière, n. 5, syndic, 
pour, en conformité de l'art. 492 
du Code de commerce, être procédé 
4 la vérification etadmission des créan-
ces, qui commencera immédiatement 
aprèsl'expiration de ce délai [N° 758 du 

grd-
Messieurs les créancier» du sieur 

CHEVREUIL (Louis- Victor), tailleur, 
r. de la Paix,6, tont inv. 4 produire leur» 
titres de créances avec un borde 
reau, sur papier timbré , indicatif 
de» sommes 4 réclamer dans un délai 
de 20 jours, 4 dater de ce jour, entre 
les mains de MM. Geoffroy, r. d'Ar-
genteuil, 41; Rastoin de Brémond, 

bout. Poissonnière, 12; et Buoitopren-
ville, r.St-Fitcre, 18, syndics, pour en 
conformité de l'art. 492 du Coda de 
commerce, être procédé 4 la vérifi-
cation et admission de» créances, qui 

eornmencera immédiatement aprè» l'ex-

piration de ce délai [N« 740 du gr.]; 

if commerce de Paris, salle des assem-

blé;! des faillites, MSI. les créanciers t 

CONCORDATS. 

Du sieur DELIENNE (Pierre-B»rna-

bé), ceintreur en bois, rue St-Domini-

que-St-Germain, 106, le 13 septembre 
à 1 heure [N° 8S02 dugr.]; 

Du sieur SARAZIN (Pierre-François), 

serrurier, rue Notre- Dame-de Lorette, 

11, le 13 septembre 4 3 heure» [N» 8893 
du gr.]; 

Du sieur CHATA1NG aîné (Hippoly-
tej, md d'eaux de vie , 4 Montmartre, 

le 14 septembre 4 3 heures [No 8792 
du gr.]; 

Du sieur RUALEM (FraDç.ois), md 
de lait, à Belleviile, le 13 septembre à 
1 heure [N» 8904 du gr.]; 

Du sieur VA1.LERAN (Joseph Ger-

main 1 , épicier, i Montrouge, le 14 sep-

tembre a 3 heures [N» 8972 du gr.]; 

Pour entendre le rapport des syndics 

sur l'état de la faillite et délibérer sur la 

formation du concordat, ou, s'il y a 

'ieu, s 'entendre déclarer en état d 'union, 

et, dans ce dernier cas, être immédiate-

ment consultés tant sur les faits de la 

gestion que sur l'utilité du maintien ou 

du remplacement des syndics. 

SoTi. U ne sers admis que loi eréis-
eieri reconnus. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans le délai 

de vingt jours, à dater de ce jour, leurs 

titres de créances, accompagnés d'un 

bordereau sur papier timbré, indicatif 

des sommes à réclamer, MM. les créan-

ciers : 

Du sieur THIOU (Victor-Antoine), 

anc. boucher, i Vaugirard, entre les 
mains de M Herou, faub. Poissonniè-

re, 14, syndic de la faillite [N* 8910 du 

gr.]; 

Pour, en conformité de l'article 4g3 
de la loi du 18 mai 1 8 3 8 , être procède 

à la vérification des créances, qui com-

mencera immédiatement après l'expira 

tûn de ce délai. 

18(9, qui a déclaré les créanciers du 

sieur CHOPIN (Louis), carrier, 4 Cha-

renlon l«-Pont, en état d'union; or-
donne que lesdiis créanciers seront 

convoqué» de nouveau pour délibérer 
sur un concordat [si» 8855 du gr.]; 

Jugement du Tribunal de commerce 

delà Seine, du 28 août 1819, lequel, 
en homologuant le concordat, qualifie 
faillite la cessation de paiemens des 

dame LECONTE et sieur MARTIN, mds 
fripiers, rue de la Monlagne-Sle-Go-

neviève, 8; déclare ces derniers non 
ffïanchis de la qualification de faillis 

et des incapacités y attachées [N» 53S 
du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
e la Seine,du 13 août 1849, lequel, en 

homologuant le concordat, qualifie 
faillite la cessation de paiemens du 

ieur RATAT, md de vins et de bois, à 

.a Pelite-Yillette, quai de la Loire, 32: 
déclare ce dernier non affranchi de la 

qualification de failli et des incapaci-
tés y attachées [S» 37 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 27 août 1849, lequel, en 
homologuant le concordat, qualifie 

faillite la cessation de paiemens du 

siour CHAUDE (Jacques- Alexandre;, 
md de métaux, rue du Temple, 29; dé-
clare ce dernier non affranchi de la 

qualification de failli et des incapacités 
y attachées [N« 552 du gr.]. 

Jugement du Tribunal de commerce 

de la Seine, du 27 août t849, lequel, 
en homologuant le concordat, dit que 
la cessation de paiemens du sieur SA-

VOUREAU, ent. de bains, rue des Mar-
tyr», 24, ne recevra pas la qualification 

de faillite et n'entraînera pas les in 

capacités y attachées [N° 5i<j dugr.]; 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 27 août 1849, lequel, en 

homologuant le concordat, dit que la 
cessation de paiemens du sieur ES 
NAULT, limonadier, pl. de la Bourse,î9 

ne recevra pas la qualification de fail-

lite et n'entraînera pas les incapacités 
y attachées [N» 536 du gr.]. 

— Triboulet, md de vins, id. — Piu-

wel», fab. de bronzes, id. 

t.M HEURE : Fabro et femme, ma» 
grainetiers, id. — Leprince, maître 
a'holel garni, id. - Beranger-RouS' 

sel, anc. lié*;, en cuirs, vënf. — U c " 

sailloud, maître d'hôtel garni, ia- — 
Priston, épicier, conc. 

OEix HEURES i|2 : Jran dil Bruno', 
md de chanvres et lil», clôt, 
dier, fab. dê briques, id. 

. JUJIl-

Du sieur MOULIN (Jacques-Etienne), 
voiluner.4 Arcueil, le 13 septembre4 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 28 août 1849, lequel, 
d'office, déclare le sieur JOB (Louis), 
limonadier, rue de la Verrerie, 42, en 
ùialde faillite; en fixe/pr^visbiremcnl 
l'ouverlure au 20 avril 1843; ordonne 

que les opérations de ladite faillite 
prendront la suite de celles de la li-

quidation judiciaire; maintien! comme 
juge commissaire M. Boucher, mem-
bre du Tribunal, et comme syndic le 
sieur Decogny, rue ThevenoL 16 [N 
9016 du gr.]; 

Jugement du Tribunal de commerce 
de la Seine, du 22 août 1849, lequel 
déclare nulle la délibération du 6 juin 

Séparations. 

Du 28 août 1849 : Séparation de b»os 

entre Augusline DE VIOLAI!"' " 

Romain LEROY dil Ilippoll ll! " 
ROY, 4 Paris, rue de l'Abbaye, !<• 

Adrien Tixier, avoué. 

Du 30 aoùl 1849 : Séparation Je 
entre Marie -Adèle DELAlM 1 

l.ouis-Alhanase HEBERT, » • 

rue Monimarlre,J05. - 41011 

rine, avoué. 

Du 28 août 1849 : Séparation de bi« 
entre Sophie-Armanline 

el Joseph CAU, 4 Paris, rue y 
des-Petils-Champs, 23. — uu -

Sionnest, avoué.
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ASSIMILEE» DB lt SEPTEMBRE 1149. 

NEUF HEURES : Socquel, md de vins-

traiteur, synd. — Promt, peinlre en 
billimens, id. — Viremallre, canli-

nier.vôrif. — Damo Faucillon, mde 
de modes, clôt. — Humbert, fab. de 
bronzes, id. — Dame Barba, mde de 

modes, id. — Lefèvre jeuue, débi-
tant de vins et liqueurs, id. — Mi-

chelot, md de vins, conc. — Loizeau, 
bourrelier, id. 

ONZE HEURES : Vo'mer, nëg , id. — 

Lèpine-ltochet . riég. en clouterie, 

id. — Chemin de 1er de Sceaux (so-
ciété du), vérif. — Jouanne, md de 
comestibles, id. — Favre, md de tis-

sus, clôl. — Rossignol, serrurier, id 
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